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LIVRE PREMIER. 

Chapitre 1. 
Partie de l'Exfofition. 



^ Ans l’ifle de Zinzinard , 
qui s’étend depuis l’Utopie 
jufqu’au Pays des Sevarem* 
bes , regnoit , il y a trois 
mille ans, un vieux Roi; cetoit le 
meilleur Roi du monde. Ce Roi 
Tom . L A 
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avoir un fils , 6c ce fils tomba tout- 
à-coup dans une triitefle > qui fou- 
vent mouilloit fes yeux de larmes. 
Les Politiques , 6c cette elpéce de 
gens defœuvrés , vulgairement ap- 
pelles Nouvelliftes , cherchèrent en 
vain la raifon de la triftefie du Prin- 
ce : ils en connoifioient l’époque ; 
la caufè leur en étoit cachée j ils s’en 
tinrent cependant au;c conjectures ; 
6c je les en admire. 

Le Roi , plus curieux que ces 
Meilleurs, fit des queftions à 2a- 
mâïs , c’étoit le nom du Prince , 
auxquelles celui-ci n’eut garde de 
répondre : le Monarque en jugea 
comme il lui plut > le Prince fut trifte 
à fon ordinaire. 

Bientôt le vieux Prince aflembla 
fon Confeil , où les Médecins furent 
appellés. Le nouvel état de Zamaïs 
leur fut expofé j après bien des dé- 
bats , ils conclurent enfin que le ma- 
riage fcul pouvoit rendre à Zamaïs 



V 


C 3 ) 

la gayeté qu’il avoit perdue. Sans 
doute que ces Meilleurs ne con- 
noiffoient que le célibat. 

Le Roi de Karnilie avoit une fille ; 
le Pere de Zamaïs lui envoya un 
Ambafladeur , qui à Ton arrivée en- 
tama une négociation j 6c malgré * 
bien des étourderies , il obtint la 
Princefie. L’Ambafïadeur fe don- 
noit toute la gloire du fuccès de 
cette affaire î mais les Cenfeurs du 
tems , il y en avoit là tout comme 
ici, prétendirent que la convenan- 
ce , cette grande négociatrice du - 
monde , avoit tout fait , 6c que l’Am- 
baffadeur n’avoit réuffi que parce 
qu’il ne pouvoit échouer. 

Par magnificence , 6c non par né- 
ceffité , les Couriers galopèrent pen- 
dant plufieurs mois d’une Capitale à 
l’autre. Les deux Cours partirent . 
enfin pour fe rendre fur la frontié- - 
re , où celle de Zinzinard arriva la 
première. , : ; \ # 
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Dès que Zamaïs apprit que la Prin- 

ceflTe de Karnilie approchoit, il fe 
hâta daller au-devant d’elle. Les 
deux Amans fe virent alors pour la 
première fois , & furent en état de 
juger par eux-mcmes , s’ils fe con- 
venoient du côté du caractère , 
comme à d’autres égards 5 car les 
Miniftres , fort occupés du céré- 
monial , avoient négligé ce point 
eflèntiel. 

La furprife des deux Amans fut ' 
égale j ils ne reflembloient en rien 
aux portraits qu’ils avoient vus l’un 
de l’autre. Zamaïs , quoique frappé 
de la beauté de Noramide , la Prin- 
cefîè s’appelloit ainfi , lui trouvoit 
un air replet. Les yeux de Norami- , 
de , prefque toujours neyés dans 
la langueur , brilloient quelquefois 
d’un feu de mauvais augure pour un 
Mari foible j &C la mauvaife habi- 
tude que la PrincefTe avoit de bâil- 
ler à tout propos, dcfiguroit fabou- 
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che coupée pour être charmante.’ 

• • Si les remarques de Zamaïs furent 

defavantageufes à la beauté de No- 
ramide, elle n’en fit pas de plus fa- , 
vorables à la figure du Prince. L’in- 
dolence répandue dans la perfonne 
de Zamaïs , en donna mauvaife opi- 
nion à la Princeffe >, qui , quoiqu’elle 
fît femblant de ne s’y pas connoître , 
en jugeoit très-bien , & la trifiefle 

• du bon Prince lui déplut. 

Quelque peu agréable que le Prin- 
ce le parut , Noramide , bien infi* • 
truite de fes devoirs , fentit quelle 
pourroit s’attachera lui. La plûpart 
des filles s’attachent volontiers aux 
maris qu’on leur donne , pour aqué- 
rir le droit d’aimer par la fuite des 
Amans de leur choix. 

Les noces furent enfin célébrées 
avec une pompe digne des deux 
Epoux : il y eût des fctes , des har- 
angues & de fots complimens; 
mais j’aime mieux conduire les deux • 

' A 3 
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Amans au lit nuptial , que de m’a- 
mufer à parler de ces bagatelles. 

Dès qu’ils furent feuls, le Prince 
ouvrit la fcéne par un profond fou- 
pir, galanterie déplacée ; en fuite il 
îanglota ; Noramide attentive , pa- 
rut étonnée qu’il s’amusât à délibé- 
rer quand il falloit agir : tout autre 
que Zamaïs fe fut tiré de fon embar- 
ras par une témérité ; mais il avoit fes 
raifons pour ctre prudent. 11 prit en- 
fin la parole î Noramide , qui faifoit 
moins de cas d’un Orateur que d’un 
Amant , bâilla , fe trouva mal, per- 
dit connoilTance , &: Zamaïs s’em- 
preffa de la fecourir. 

Pendant fon évanouiflèment , la 
PrincelTe avoit laiflë égarer dans le 
lit une de les mains , qui fe retrouva 
fur te Prince , lorfque Noramide re- 
prit l’ufage de fes fçns. Cette petite 
indiferétion mit Noramide au fait. 
Communément un mari pafTe-la 
moitié de fa vie à tourmenter fa fem- 
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me , & l’autre moitié à l’en dédom- 
mager j celui-ci ne favoit qu’affliger 
fon monde : ce furent les réflexions 
de la Princeiïè. . 

Le croiroit-on ? La découverte 
que Noramide avoit faite , tira le 
Prince d’embarras ; elle auroit au- 
gmenté cependant celui de tout au- 
tre. Il prit fon élan, de fe précipita 
dans les bras de fa femme , qui le re- 
çut avec bonté. S’il l’accabloit de ca- 
refles , il n’obligeoit point une in- 
grate , de par reconnoiflànce , elle 
employa ces moyens que l’art a in- 
ventés , pour rendre à la nature tous 
fès droits , ou pour la mettre dans 
fon tort. Tous deux dévorés d’une 
foif qu’ils ne pouvoient éteindre, 
ofoient tout efpérer de la fureur 
de leurs embraflemens. Inutiles ef- 
forts ! une partie de la nuit fe pafla 
dans l’attente du plaifir , &: l’autre 
dans les regrets de l’impuiflance. 

Noramide, épuifée de forcer, de 
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trompée dans lès défirs , le débar- 
rafla des bras du Prince , &futfejec- 
ter à l’autre bout du lit. Elle s’y oc- 
cupoitdes plus trilles penfées, lorf- 
. que le fommeil vint les interrompre. 


Chapitre II. 

Intrigue de Bal. 

A Peine la PrincelTe s’étoit-elle 
endormie , qu’une grande &C 
grolTe créature lui apparut fur un 
char traîné par des linottes. Elle te- 
Hoit une baguette dans fes mains , 
fa coiffure , fon habit & fon char 
ctoient tous garnis de grelots d’or. 

Ecoute , dit cette femme à Nora- 
ttiide , venge-toi , venge-moi ; Za- 
ttiaïs efl ton ennemi , il eft le mien , 
je fuis la Fée des Grelots. 

On eft j peut-être , en peine de la- 
voir pourquoi l’augufte Fée des Gre- 
lots fç déclarait ainü contre le mal- 
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heureux Zamaïs j en voici la vérita- 
ble caufe. 

Le Pere de Zamaïs , un de ces 
Monarques magnifiques , qui pen- 
fent, & avec raifon , que les fêtes 
&c les fpe£tacle$ font autant de voix 
•qui annoncent à l’univers la gran- 
deur du Prince & la félicité des Peu- 
ples , indiqua un jour une fête qui 
devoit être'terminée par un Bal. La 
Fée des Grelots y fut invitée, com- 
me toutes les femmes du premier 
ordre. Avant que de paffer plus 
avant , il eft bon de las faire con- 
noître. * •• • . • • .. 'i 

■ Grelotine avoit une figure à cro- 
quer fur un écran qu’on eût voulu 
deshonorer ; c’étoit une beauté 
Amériquaine : un front fans pudeur, 
un nez effronté décoroient fon vi- 
fage. Lorfque les yeux de la Fée 
vouloient parler fentiment , ils s’ex- 
primoient fi groflîérement , .qu’un 
Page en eût rougi vh haine étoit la 
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pafTion favorite de la Fée , 6c le mé- 
pris le fentiment quelle infpiroit- 
Quant à fa conduite , voici ce qui en . 
cfh Une partie des femmes peniè 
bien 6c fe conduit mal, d’autres ont 
l’efprit faux avec une conduite ré- 
gulière ; Grelotine par fingularité 
fe conduifoit comme elle penfoit : 
vous allez en avoir des nouvelles. 
On avoit cependant des égards pour 
elle ; la qualité de Fée lui donnoit le 
pouvoir de nuire , 6c ce pouvoir lui 
attiroit de la conlidération. 

. La Fée arriva , 6c le Roi ouvrit le 
Bal avec elle. Lorfque Grelotine 
eut fautillé fon menuet , elle prit le 
jeune Zamaïs qu’elle avoit lorgné. 

Les êtres d’une intelligence fupé- 
rieure à l’homme , ont une étiquette 
en amour , qui mériteroit de faire 
fortune parmi les mortels. La Fée , 
fans perdre fon tçms à dan fer , tra- 
verfa.le lieu de l’alïèmblée , tenant 
le jeune Prince par la main , 6c pafTa 
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dans la chambre prochaine , dont 
elle ferma les portes aux verroux. 
Les fpeétateurs, accoutumes à voir 
les Grands faire des aétions bizarres, 
qui pafïènt pour miftérieufes , furent 
peu furpris de la conduite* de Gre- 
lotine. ' 

La pièce , où la Fée avoit conduite 
le jeune Zamaïs , étoit remplie de 
toutes fortes dé commodités de Bal, 
de piles de« carreaux , de chaifes 
longues &: à reflort , de fophas Ôc de 
* canapés. La Fée s’approcha des car- 
reaux ; elle voulut s’aflèoir , le 
coucha ; tout lui réuflifloitmal. Gre- 
lotine , qui n’avoit point quitté la 
main du Prince * l’entraîna dans fa 
chute , &c pour comble d’infortune , 
il tomba fur elle. Cette lltuation eut 
dû lui donner des idées ; il alloit ce- 
pendant fe relever avec précipita- 
tion , iorfque la Fée l’avertit qu’il 
n’en étoit pas encore tems. Elle ig- 
noroit la haine que la plupart des 
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Princes ont pour les confeils, le fien 
porta malheur à Zamaïs. Alors elle 
fe releva , & lança un regard furieux 
fur lui , il bailla les yeux , & garda le 
filence. Que ne faifoit-il valoir l’ex- 
eufe de 'l’excès d’amour ! toujours • 
alléguée , jamais reçue ; mais dont 
/les femmes paroiiïènt fe contenter 
pour fauver les interets de leur va- 
nité* Toute autre que Grelotine 
n’eût fait que rire de l’étourderie de 
Zamaïs , au plus étoit-ce une mau- 
vaifè plaifanterie j mais la Fée n’en- • 
tendoit pas raillerie , parce qu’elle 
avoit toujours été raillée. 

Elle tira fon grimoire , marmota 
quelques paroles /frappa le -Prince 
de fa baguette , monta fur fon char , 
difparut , &: fut ailleurs elïuyer les 
mêmes affronts. 

Dire que la conduite de Grelotine 
ctoit répréhenfible , c’elt fe trom- 
per î elle en ufoit ainfi , moins par 
amour du libertinage , que pour 
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faire connoiflànce avec lui. A cin- 
quante ans elle étoit encore vierge , 
&: on lent que la curiofité qui tiran- 
nife le fexe, permettoit à la Fée le . 
défir de s’inftruire fur un article aufli 
interdïànt* 

^ La fuite de Grelotine caufa de la 
rumeur dans le Bal , qui finit au 
grand mécontentement des Dan- 
ïeurs. On demanda au Prince des 
nouvelles de Grelotine 5 il mentit 
aux uns , ne répondit rien aux au- 
tres ; chacun en raifonna à fa fan- 
taifie. • v 

Quoiqu’efFrayé des menaces de la 
Fée , le Prince ne trouvant en lui 
aucun changement apparent , penfa \ 
qu’elle avoit oublié de fe venger : 
il connoifToit peu les femmes j mais 
certaines circonftanceslui apprirent 
bientôt toute l’étendue de fon infor- 
tune. L’impreflion que fon ame en 
reçut fut fi vive , qu’elle en^contraéla 
cette triftefïe habituelle , qui , com- 
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me nous l’avons dit, fit tant parler 
Ips Nouvelliftes de ce tems-là. Re- 
venons à nos nouveaux mariés. 

Tandis que Noramide Te dédom-- 
mageoit en dormant du peu de fuc- 
cès qu’avoient eu les efforts qui 
avoient précédé fon fommeil, Za- N . 
mais , en proie aux inquiétudes , ne 
Tachant quel parti piendroit fa fem- 
me , cherthoit dans fa tete les 
moyens d’éviter le malheur dont il 
étoit menacé. U avoit beaucoup à 
penfèr. 

Lorfqu’il fut jour chez les jeunes 
mariés , le Roi entra dans leur ap- 
partement ; il embraffa avec tranf- 
port fon fils & fa bru , & demanda 
à celle-ci des nouvelles de la fanté 
de Zamaïs : pour n’en point donner 
de mauvaifes , Noramide n’en don* 
na point du tout. Alors il s’émancipa 
jufqu’à jouer fur le mot > la Princdîe 
bâilla , le Prince larmoya , & le Roi , 
qui ri’y comprit rien , s’en alla. 
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' T 

Chapitre III. 

i / 

■ . ■ . G ’rojjejfe. . , 

P Eu de jours après on s’apperçut 
que la Princefle ne mangeoic 
/ point j elle fe plaignit même d’un 
grand dégoût. Les Médecins con- 
; fultés répondirent, pour faire leur 

[ cour , qu’elle étoit enceinte. Si pour 

x fe venger de Zamaïs,<jrelotinel*a- 

voit frappé d’impuiffance , elle fit à 
5 Noramide le don de la fécondité. 

On n’a jamais fu par les mains de 
quel homme la Fée lui fit tenir ce 
a préfent , & je n’ai garde de dire une 

£ chofe que j’ignore. ■ 

„ Zamaïs ne voulut jamais croire la 
v groffefïe de fa femme , & , à la ma- 

)a niére dont il proteftoit contre , on , 

f e eût dû juçer qu’il n’y avoit aucune 

part. 

Le Prince avoit un Confident, &T 


( 


1 


Digitized by Google 


(té 5 • 

pour peu qu’on ait fréquenté le 
Théâtre , on fait que l’ufàge le veut 
ainfi. Il s’enferma avec cet ami , dans 
le fein duquel il épancha fà douleur ; 

1 celui-ci étoit un de ces hommes dif 
crets , qui tirent les rideaux lorfqu’ils 
furprennent quelque Galant dans le 
lit de leur femme î de plus > il avoit 
toute la complaifance d’un homme 
de Cour. Lorfque le Prince lui eut 
fait Texpofition du fujet de fon cha- 
grin, fon ami prit la parole ainfi: 
En vérité , Monfeigneur , je penfois 
qu’il vous fût arrivé quelque grand 
malheur , & ce n’eft qu’une baga- 
telle; Comment ! reprit le Prince 
en l’interrompant , n’eft-ce rien que 
d etre ... & la honte ?... Non , re- 
prit le Courtifan, ce n’eft point une 
honte , c’eft un ufage , & l’ufage ne 
doit jamais être contredit. Et puis , 
qui vous dira , Monfeigneur, que 
cet enfant ne foit pas de vous > 
Moi , répondit le Prince. . . Oièroit- 

on 
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tin vous demander quelle preuve 
• vous en avez , répliqua le premier ? 
C’eft, répondit Zamaïs en rougif 
fant, que depuis quelque teins*. 4 
je ne fais... mais... Pourfuivezde 
grâce , dit le Confident. . . Je luis . . * 
impuifiànt. . . Votre Altefie veut ba- 
diner ; cela ne peut pas être , re- 
partit celui-là. Il n’eft que trop vrai > 
ajoûta le Prince. Vous êtes impar- 
f fait , s’écria le Courtifàn avec un air 
pénétré ? Alors il efi: prouvé fans 
difficulté , que n’étant point le Pere 
du Prince > vous avez un titre de' 
plus... en un mot, que vous êtes 
un mari . .. . oui , un mari dans les 
formes. 

Peut-on favoir depuis quel tems 
Votre Altefie efi fujette à cette in- 
commodité , demanda très-affèc- 
tueufement celui-ci ? Alors Zamaïs 
conta de point en point fon avan- 
e ' ture avec Grelotine. Je fuis étonné 
? t de votre affiiélion , fe récria l’hom- 
Tome /. B 
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me de Cour, en reprenant un vi- 
fage ferein , elle eft indigne d’un 
grand Prince : N’eft pas impuifïant 
qui le veut > & vous ne connoifïèz 
pas tout votre bonheur. 

Suppofé que vous foyez feul dans 
le cas , votre fort en eft plus digne 
d’envie j la nature vous a fait une 
faveur qu’elle refufè à tout le mon- 
de. Dites i mon mauvais deftin , in- 
terrompit le Prince , qui fentit fa 
vanité bleflee. Soit , reprit le Con-* 
fident , vous ne fèntez pas quels 
avantages votre impuiflance vous 
^ donne fur le refte des humains. Ce- 
lui qui a tous les caractères de fon 
fexe\ eft toujours prêt à devenir l’ef- 
clave de -la première bégueule î elle 
l’alfèrvit à des complaifances qui 
avilifîènt l’homme. Il eft vrai que 
cette condition a certains émolu- 
mens î mais valent-ils la perte de la 
liberté ? Je foutiens que non : un 
impuifïant eft un homme libre , un 

. ■ f 
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fagc fans pallions., enfin un Roi qui 

voit ramper devant lui le,fexe fi fier 

de fon empire fur les hommes. 

Qu il feroit à fouhaiter que l’uni- 
vers fût gouverné par des impuif- 
fans ! On ne verrait point la terre 
fi fouventravagée par les fléaux que 
la guerre traîne après ellè, &l’hif 

t ?’î e ne 1 ^ ro ‘ t point fouillée par le 
récit des injuftices, des' trahifons 
des perfidies & des meurtres que 
les femmes- ont occafionnés. O » 
bienheureux Zinziniens , l’âge d’or 
va renaître pouf vous fous le règne 
du vertueux Zamaïs ! 

Mais , dit le Prince à demi con- 
iole , trouvez-vous qu’il foie agréa- 
ble d’élever un enfant que je n’ai 
pas fait ? Eh , reprit le Confolateur > 
fi cet enfant n’efi: pas votre fils , 
bientôt il fera votre fujet , & comme 
tel vous êtes déjà fon Pere. Dès que 
vous prenez foin des enfans de vo- 
tre femme 3 ils font les vôtres 3 le 

B 2 
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bienfaiteur eft le Pere de celui qui 

reçoit le bienfait. ^ , - . 

D’ailleurs , continua le Courti- 
fan ie trouve dans la grouelle de 
votre augufte Epoufe un bien au- 
quel je n’avois pas encore penfe ; 
elle met votre impuiffance a couvert 
de foupçons. Mais , dit alors Zamais 
à fon ami , ft l’impuiflance eft une 
faveur du Ciel, comme vous lai- 
furez , pourquoi la taire ? Je ne me 
plaindrois pas fi ) «ou envie. Vo- 
tre Altefle , dit le Courtifan embar- 
raffé , a raifon .... l’impuiflance eft 
un don du Ciel .... cela n eft pas 
douteux.... c’eft une grande qua- 
lité .... qu’il faut cacher. Votre Al- 
' teffe, ennemie de tout orgueil , eft 
plus que perfonne obligée au fecret , 
fi elle ne veut point renoncer a la 

modeftie. . 

Après une pareille convention , 
je ne penfe pas qu’un homme fenle 
s’avife de me demander, à queluia- 
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ge un Courtifan peut être propre; 
On voit qu’il l’eft à tout , & à donner 
de l’orgueil à un impuiffant , 8c à fe 
récrier fur l’élégance de la taille d’un 
boflu , à qui il prouvera qu’il ’eft 
l’homme de la terre le mieux fait. 

En quittant fon Confolateur , Za- 
maïs pafïa . dans l’appartement de 
Noramide. Oubliant alors les rai- 
fons qu’il avoit d’être content , il 
éclata en reproches; rarement vont- 
ils fans les menaces, ÔC Zamaïs en 
fit. Noramide , pour fe juftifier , car 
jamais femme n’a manqué d’exeufe , 
foutint que le Ciel avoit donné des 
forces fufïifantes au Prince , qu’il 
avoit mifes à profit pendant fon 
fommeil. Le tour de î’excufè étoit 
flateur, Zamaïs feignit de s’en con- 
tenter. 

Prefque toutes les femmes en- 
ceintes font . fujettes à de certains 
défirs effrénés, dont, fi l’on ne fe 
hâte de les fàtisfaire, leurs enfans 
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portent des marques. La Princefle 
eut envie d’un certain beau jeune- 
homme qu’elle ne put avoir 5 pour 
pafferfafantaifie, Noramide fe con- 
tenta d’un Page : quelle modéra- 
tion ! 



.Chapitre IV. 


NaiJJance du Héros . 

L E terme de la groflefîè de No- 
ramide étant arrivé , elle mit au 
monde un garçon plus beau que le 
jour 5 né pendant le mariage , il fut 
réputé légitime. AufTi eft-ce de Zin- 
zinard que nous vient cette loi fa- . 
ge , qui donne au mari les enfans de 
la femme , meme les clandeftins. Les 
Fées préfiderent à la naifïance du 
Prince ; elles alloient le rendre un 
Prince parfait , quand Grel'otine pa- 
rut tout-à-coup > fa haine pour Za- 

maïs l’avoit amenée > frappant alors 
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. l’enfant avec fa baguette, elle dit : 
Il rira. Nafillonne répondit r On 
verra ; & Grelotine prit congé d’elle. 
Les Fées ne pouvant détruire l’ou- 
vrage de l’ennemie de Zamaïs , 
douèrent fon fils des plus excellen- 
tes qualités. Nafillonne fe déclara fa 
protectrice , & le nomma Neraïr , 
nom qui , peut-être , dans l’idiome 
des Fées , fignifioit , Fils dUmpuiJfant. 

La joie que le vieux Monarque 
eut de la naifiànce de fon petit-fils > 
lui caufa la mort , tk le chagrin au- 
roit mis Zamaïs au tombeau , fans 
le fecours duCourtifan confident* 
Zamaïs , qui fupportoit avec impa- 
tience les afljfonts que Noramide 
lui faifoit , en lui donnant un fils 
qu’il ne lui avoit pas demandé , eut 
avec elle une explication , où la 
Reine parla très-éloquenment de fa 
vertu , & tint tête au Roi , comme 
le penfèra tout mari lecteur , lorf- 
que le premier Minifire vint avertir 
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le Monarque que le Confeil étoit 
aflemblé. 

Zamaïs y entra , avec un air moi- 
tié trille &. moitié colère. Le bon 
Prince étoit fi troublé , qu’il débuta 
par une déclamation en forme con- 
tre Noramide. Il alloit parler de la 
naiffance miraculeufe de Neraïr 5 
mais l’amour propre , qui veille 
quand la raifon s’endort , avertit Za- 
maïs de changer de propos j il en 
changea , avec une telle adrelTe , 
que tout ce dont on pût s’apperce- 
voir , étoit que le Roi n’avoit pas à fe 
louer de la vertu de là femme. Elle de 
fon côté fe propolà de continuer fon 
régime de fanté poiy les vapeurs , 
je veux dire , l’ufage des Amans. 

Lorfque la Reine fut relevée de 
fes couches , elle alïèmbla dans fes 
appartemens toute la jeune No- 
blelïè de Zinzinard, Zama'ïs vit bien 
quel feroit le réfultat de toutes ces 
atfçmblççs ; cç qu’il avoit préva ar- 
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rivai la Reine eut bientôt des maux 
de cœur , qui annonçoient une fé- 
conde groiïeflè. 

Cette nouvelle caufa au Roi un 
médiocre chagrin ; il commençoit * 
à fè faire aux manières de fa fem- 
me , dont la fécondité lui attitoit 
une certaine confidération , qu’il ne 
vouloit pas perdre. LailTons la Rei- 
ne devenir groffe , & accoucher 
autant de fois que bon lui femblera $ 
il eft tems de parler de Neraïr. 

Toutes les connoiflances , refer- 
vées à un âge plus avancé , étoient 
nées avec lui : il embraffoit fes nour- 
riiïès , careifoit leur fèin , & leur 
donnoit les baifers les plus tendres j 
fon enfance annonçoit un grand 
homme. Parmi les Courtifaçs il paf- 
foit pour un prodige : on étourdif- 
foit le Roi du récit de fes gentillefîès. 

Pourquoi s’arrêter fur l’enfance 
de Neraïr ? difons un mot de fon 
éducation. Le Prince eut des Mai- 
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très de tous les genres 5 mais il ne 
s’occupoit qu’à les contrefaire. Cet- 
te habitude devint en lui une fécon- 
dé nature , & depuis il ne put s’em- 
pêcher d’imiter la voix , l’air , les 
geftes de ceux qui lui parloient î il 
3-voit dans le moment le même tour 
d’efprit. Le Prince n’apprenoit rien ; 
un trait de favoir , ne fe plaçoit dans 
fa tête , qu’autant qu’un ridicule de 
fon Précepteur s’y trouvoit aflocié : 
c’étoit un figne qui le lui rappelloit 
toujours. 

La Reine en étoit à la dix-feptié- 
me épreuve de la patience de fon 
Mari , qu’elle exerçoit tous les dix 
mois par un accouchement , lorf- 
que Neraïr parut à la Cour. Avant ' 
que de Je mettre en poffefîion de 
de tous les droits de là naiffance , il 
elt bon d’obferver un fait impor- 
tant qui intereiTe tous les Savans. 

Dans l’Empire de Zinzin^rd , on 
ne mefuroit point le teins comme 
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parmi nous ; on appelloit année cet 
efpace de tems qui fe trouvoit d’une 
couche de la Reine régnante à ‘la 
couche fuivante. Cette manière de 
mefurer le tems , peut-être par-tout 
la même , quoiqu’elle fut augufte , 
avoit de grands inconvéniens. Une 
Reine étoit-elle ftérile , on ne pou; 
voit citer l’époque des événement 
arrivés pendant fon régné : tous les 
faits qui fè paffoient p'endant une 
minorité, ou le veuvage d’un Roi , 
reftoient fans date : plus ou moins 
de couches à des diftances inégales , 
donnoient aux années des durées 
différentes. Voilà de grands incon- 
véniens T auxquels Noramide mit le 
comble, en accouchant tous les dix 
mois. Elle racourcit fi prodigieufe- 
ment l’année , que ks Chronologif- 
tes, ne fachantplus où ils en étoient, 
firent des repréfèntations au Roi. 

Il ordonna par une Déclaration , que 
déformais les Reines de Zinzinard . 
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mcttroicnt un intervale de douze 
mois d’une couche à l’autre. No- 
ramide protefta contre la validité 
de cet Edit , & fe maintint dans la 
poffeffion d’accoucher à fon ordi- 
naire , fauf au Calendrier de pren- 
dre fes arrangemens comme il Ten- 
tendroit. Il faut cependant l’avouer; 
c’eft à la fageflè de l’Edit de Zamaïs, 
que nous devons Tannée telle qu’elle 
eftà préfent. J’ai été fort aife d’ap- 
prendre aux Savans les obligations 
qu’ils ont au Roi de Zinzinard , & 
pourquoi auffi tous les calculs de la 
Chronologie fur les tems qui précé- 
dent le régné de Zamaïs , différent 
entre eux. Si les Livres des Accou- 
cheurs des Reines de Zinzinard fe 
fufîènt confervés, jamais il n’y eût 
eu de difpute fur cette matière. Il 
eft tems de revenir à Neraïr. 

Il parut à la Cour avec tout Tc- 
clat d’un Prince de grande efpéran- 
ce. Neraïr, avec une beauté régu- 

. j 
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liére , avoit une phifionomie vive » 
des yeux étincellans de ce feu que 
donne lerprit , &: cette fierté dans 
le regard , qui doit fon origine à 
lcleyation de l'ame , &c non au fot 
orgueil de la grandeur ; fon efprit 
ctoit brillant &: enjoué. Mais il faut 
en convenir, toutes les grandes qua- 
lités du Prince étoient prefque ef- 
facées par une inconféquence dans 
la conduite, qui lui faifoit perdre 
tous fes avantages. D’ailleurs , le 
Prince refpe&oit peu le ridicule , 
dont il s’occupoit trop. 

Chapitre V. 

/ 

Vifites. 

N Eraïr avoit du panchant pour 
l’amour; mais ce panchant ne 
fe faifoit connoître à celles qui en 
étoient l’objet, que par des témérités 
toujours criminelles. Incapable de 
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ces délicateflès efféminées , que les 
précieufes honorent du nom de fèn- 
timCnt, vice inconnu dans ce liécle , 
où Ton eft tombé dans l'extrémité 
oppofée , il n’avoit point l’art de 
filer une pafTion j c’eft de lui qu’on 
a tenu l’ufage prefque aboli des dé- 
clarations prouvées par les faits , qui 
blefTent autant le refpeét , qu’elles 
fervent l’amour, & donnent une 
idée fi defavantageufe de l’éduca- 
tion de leur porteur. 

: Quelquefois , fans en donner le 
moindre foupçon , il commençoit 
par fè rendre heureux , enfuite il 
faifoit fa déclaration à loifir. 

Dans ces inftans , où l’homme 
d’efprit n’eft qu’un fot , ne fournit 
dire deux mots de fuite , Neraïr fè 
mettoit à parler fentiment avec une 
éloquence merveilleufe. Il en étoit 
blâmé : on prétendoit que le fenti- 
ment ne doit s’exprimer alors que 
par des foupirs , & que le li|ence eft 
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meme plus cloquent. Je crois cepen- 
dant que de bien parler fait toujours 
honneur, àc que les cire on fiance s 
n’y font rien. Que de gens nés pour 
fe taire ont réufïi en parlant ! Les 
femmes le favent mieux que per- 
fonne. * 

Le Prince vint un jour faire une 
vifite à une grande Princelîè qu’il 
trouva à fa toilette $ c ’étoit une de 
ces prccieufes, qui, en fubtilifant 
l’amour, anéantifîent fon exiftence : 
elle fe faifoit des mines devant fon 
miroir. Neraïr, placé derrière fon 
fiége , y répondit , comptant qu’el- 
les s’adreffoient à lui. La précieufe , 
fort contente d’elle-même , pria Ne- 
raïr de lui dire alors comment il la 
trouvoit. Vous le voyez, répondit- 
il. La Princefïè jetta les yeux fur 
un coin du miroir ; quel fpeélacle 
pour la délicateffe d’une précieufe ! 
Ôc quel genre d’approbation! Tan- 
dis qu’elle délibéroit, 11 elle seva- 
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nouiroit , il prit congé (Telle. La pfe- 
cieufe ne pouvoit fe cacher l’info- 
lence de Neraïr ; dans le deffein de 
s’en venger , elle confulta fa Dame 
d’honneur, femme d’une expérien- 
ce aquife par des travaux galans : 
celle-ci pour toute réponfe, foutint 
que le Prince favoit aimer. 

Les gentilleffes de Neraïr parvin- 
rent bientôt aux oreilles de la Fée 
des Grelots > dès-lors elle jetta un 
dévolut fur fa perfonne. Il étoit juf- 
te , félon elle , que le fils aquittât les 
dettes du pere ; mais en cette occa- 
fion le fils de Zamaïs eut mieux aimé 
que fon Pere fut mort infolvable. , 
La Fée fe montra aux yeux de 
Neraïr dans un de ces inftans favo- 
rables , où les Princes ne font que 
des hommes , Sc fouvent moins. 
Grelotine imagina que Neraïr l’avoit 
appellée : fon état prouvoit bien 
qu’il ne penfoit pas à elle i car à peine 
eut-elle commencé fon exorde , qui 

. v fut ... . 
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fut . . — la Fee ne trouva . . . . ne trou-* 
va plus rien dans la perfonne de l’ob- 
jet de fes défirs. Ce prodige s’étoit 
fait par la puiflance de la Fée , pro- 
tectrice du Prince , qui en ce mo- 
ment avoit par bonheur fon nez ar* 
mé de trois paires de lunettes. Gre^ 
lotine prife pour dupe , rougit pour 
la première fois de fa vie , & fe pro- 
mit bien de ne plus fe jouer à la 
famille de Zamaïs. Elle donna de 5 
deux , & partit. Neraïr en eut la 
jauniflè , & lui , qui rioit volontiers 
de tout , n’a jamais ri de cette avam 
ture. ' 

Nafillonne , dont la vue n ’étoit 
pas alors aufïi courte qu’elle le fut 
par la fuite , effrayée du péril que le 
Prince avoit couru , lui fit préfent 
d’une éguillette enchantée , qui le 
mettant à l’abri de tout pouvoir fur- 
naturel , lui laiffoit le libre ufage de 
fâ perfonne, Grelotine ne vit les pré- 
cautions qu’on prenoit contre ©lie , 
Tome I. Ç 
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qu’avec up dépit , qu’elle Ce propofa / 
d’illuftrer par Tes vengeances. 

• Neraïr ne voyoit jamais une fem- 
me fans en être épris , 6c ne la per- 
doit jamais de vue fans ceffer de l’ai- 
mer. Quelquefois il fe piquoit de 
confiance; il avoit alors des afïidui- 
tés , des foins, des complaifances ; 
il étoit d’une ardeur , d’une impa- 
tience de jouir* fi prenantes, qu’on 
fc faifoit un crime deluiréfifter. On 
lui donnoit un rendez-vous ; mais 
toujours quelque obftacle l’empê- 
choit de s’y trouver , & cet obftacle 
n’étoit , pour l’ordinaire , que la ren- 
contre de quelque Beauté nouvelle ; 
il oublioit avec cette dernière la pre- 
mière & fon rendez-vous ; l’objet 
préfent étoit le feul aimable à fes 
yeux. ' ' rt rrj ; 

Avec un tel çaraéfére , le Prince 
eût bientôt coulé à fond toutes les 
Beautés de la Cour ; il fe répandit 
alors dans la Ville, Il n’y eutpas une 
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femme qui ne fe datât de le fixer : 
elles y travaillèrent toutes fans fuc- 
cès. La Ville ne lui offrant plus d’ob- 
jet nouveau, il fit des couéfes dans 
les campagnes. 

Une nuit qu’il voyageoit incogni- 
to , il fut préfenté à une de ces Bour- 
geoifes , qui fe deplaifçnt dans leur 
état, & dont tous les pas pour en 
forcir font autant de ridicules. 

Comme on le voit , cette femme 
aimoit les titres tout l’attirail de' 
la grandeur; Neraïr connut fon foi- 
" ' ble , Sc voulut en profiter. Dès qu’il 
l’aborda, il eut des refpeéts qui.au- 
roient fait tourner la tête à toute la 
Bourgeoifie de l’univers * aufli la 
tête de cette folle n’y tint point. 
Elle étoitdans une ivrefïè ! unravif- 
fement! une extafe , qui ne lui per- 
mirent pas de voir que le Prince ga- 
gnoit.du terrein , ô^n’avoit plus que 
lecbrce du refpeét ! L’imprudent 
Neraïr s’avifa de donner alors au 
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Eilence un inftant qu’il cmployqit au 
dénoûment de fon intrigue. L’en- 
chantement finit , la Bourgeoife 
tomba des nues , &C elle trouva le 
Prince établi fur fes terres. Elle le re- 
pouflà avec violence , en lui deman- 
dant d’un ton impérieux, à quel titre 
il en ufoit ainfi. A titre d’infolent , 
répondit-il humblement. Lapoftûre 
de Neraïr , car il s’étoit remis à fes 
genoux , & l’humilité de fa réponfè , 
touchèrent le cœur de l’inhumaine ; 
elle lui pafla fes qualités , ne le chi- " 
cana plus fur fes prétentions. 


Chapitre VI. 

Départ de Nera'ir. Oracle . 

L A Reine relevoit de fà dix-hui- 
tiéme couche r lorfque Neraïr , 
allant luifairp fa cour, la trouva oc- 
cupée avec le Roi à parler fentimçnt: 
c’etoit le fort de Npramide , & mê- 
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me Ton pis-aller. Pour Zamaïs , il 
n’avoit rien de mieux à faite que 
d’embrafler le Platonifme , & d’en 
donner des leçons à fa femme , qui 
n’ayant aucun talent pour la fpécu- 
lation , s’en tenoit avec humilité à 
l’ufage de fes fens. Zamaïs & Nora- 
mide foutenoient leur opinion, & 
avec un tel feu , chacun défendoic 
fes .propres interets , qu’ils oubliè- 
rent , & leurs vapeurs , & leur trif- 
teffèî mais Neraïr ne perdit point 
de vue que toute diflertation l’en- 
nuyoit. Il avoit juré de fuir l’ennui ; 
furie champ il demanda à l’un &c à 
l’autre la permiffion de voyager. Il 
allait eiïuyer un refus, lorfque Na- 
fillonne fè montra : elle venoit an- 
noncer au Roi qu’il étoit tems que 
le jeune Prince quittât le Palais de 
fon Pere pour aller remplir fès gran* 
des deitinées. La Fée fe chargea de 
mettre Neraïr dans la route qu’il 
devoit tenir , 5c fans s’expliquer 
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davantage, leur recommanda le fè- 
cret. ' 

Zamaïs fe fournit à ce qu’on exi- 
geoit de lui 5 mais il fe relerva le droit 
de choifir , & de donner à fon fils un 
CQnfeil , qu’il compofa de douze vé- 
nérables Vieillards , tous fl opiniâ- 
tres , d’un efprit fi faux,- que ja- 
mais l’évidence n’avoit eu deprife 
fur eux. Le Confeil eut ordre de 
donner des avis au *Prince , d’obfer- 
ver fa conduite , d’en rendre 
compte. . ' 

Dans l’Empire de Zinzinatd , on 
ne fe conduifoit que par le confeil 
des Oracles j jugez comme les af- 
faires de cet Empire étoient gou- 
vernées. Suivant l’étiquette de la 
Cour, le Prince fut prendre congé 
de l’Oracle à la mode. On n’ignore 
pas quelle étend fon empire même 
furies pratiques de Réligion. L’Ora- 
cle , grand ^Charlâtan , guériffoit 
toutes fortes de maladies , &: même 
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la ftérilité des femmes , pourvu que 
les maris en fufïent la caufe. Il fe 
vantoit de prédire l’avenir * & de 
faire retrouver ce qu’on avoit per- 
du : de quoi ne fe vantoit-il pas ? Il 
répondit à la politefle du Prince par 
ce confeil : Aime fi tu feux. > A la ma- 
nière dont votre Déïté s’énonce , 
lui répliqua Neraïr , les événemens 
feront toujours pour elle . Nierait 
tira fa révérence , & le quitta. 

^ L’Oracle , dont nous parlons, 
pour setre expliqué trop claire- 
ment , avoit autrefois reçu un ectiec 
qui l’avoit Un peu décrié. Voici 
comment la choie arriva. « 

Une jeune fille, éprife d’une paf- 
fion violente pour un homme que 
fa famille lui refufoit , etoit fur le 
point d’en époufer un autre dont 
elle ne vouloit pas. Dans ce conflit 
de contrariétés , elle fut confulter 


l’Oracle : cette fille favoit que tout 
-Oracle eft interefles elle paya bien 

C 4 
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celui-ci. Il répondit le plus obligeam- 
ment du monde , qu’elle épouferoit 
celui qu’elle aimoit,que toujours 
amoureux les deux Amans parvien- 
draient à une longue vieillefiè , & 
verraient la cinquième génération. 
Parlez-vous ferieufement , dit la fille 
tranfpottée ? Oui, fur ma foi. Foi 
d’Oracle d’honneur, le tout, repli- 
qua-t’il , arrivera comme je Vous 
l’annonce. 

Helas ! il en eut le démenti avant 
les vingt-quatre heures. L’événe- 
«ïnent , toujours en guerre avec les 
prophéties faites fous la cheminée , 
en ordonna autrement. La fille, 
obligée de céder aux violences de , 
fes parens, époufa, dès le jourmê- 
me , celui qu’elle haïffbit. Lè faififi- 
lement quelle en eut , la mit peu 
d’heures après au tombeau , & fon 
malheureux Amant , trop foible 
pouf réfifterà la douleur de fa per- 
te , fç pendit de défelpoir. L’avan- 
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ture fit du bruit. L’Oracle prétendit 
pour le jüftifier , que tout cela n’é- 
toit qu’un qui~ÿro~quo , qui ne méri- 
toit aucune attention , & qu’on en, 
voyoic bien d’autres. La crainte d’a- 
voir un jour befoin de la Faculté , 
l’empêcha , fans doute > d’en dire 
davantage. . 

Cependant la réputation de l’O- 
racle s’en alloit à vau-l’eau. Il fit les 
réflexions, afin de ne plus courir 
de pareils rifques , il prit pour fbn 
Chancelier un célébré Faifeur d’é- 
nigmes , qui les fabriquoit avec un 
tel art, qu’elles convenoient à tout : 
auffi , dès ce jour-là, il fut confiant 
que l’Oracle prédifoit tout ce qui 
devoir arriver. Il eut la vogue 3 
fit fortune. 

En quittant l’Oracle , NeraïF mon- 
ta à cheval j par mégarde il en aban- 
donna la bride : Nafillonne , invifi- 
ble auprès de lui , fe faifit de cette 
bride , 5c la gouverna. Lorfqu’elle 
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crut avoir fufHfanment engagé le 
Prince dans le chemin qu’elle vou- , 
loit qu’il fuivît, elle fe retira. Gre- 
lotine , dont on fe cachoit , mais 
qui, invifible comme Nalillonne, - 
épioit toutes les allions de la bonne 
Vieille , avoit pénétré fon projet , 

& pour le faire échouer, dès que la 
Fée des Lunettes fc fut éloignée, 
elle s’empara à fon tour de la bride 
du cheval de Neraïr , ôc le mit dans 
un chemin tout oppofé. La Fée des 
Grelots avoit toujours fur le cœur la 
métamorphofe , qui s’étoit faite fous 
fa main , de Nerair en un Zamaïs : 
pour fe venger de ce trait digne du 
fils d’un tel Pere , elle projetta de 
renverfer les defîeins favorables de 
Nafillonne. Quand Grelotine eut 
bien égaré le Prince , elle lâcha la 
bride, & partit. 

Lorfque Neraïr fut arrivé au pre- 
mier gîte , il le reffouvint que le Roi 
avoit oublié de lui prefcrire la route 
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qu’il de voit tenir : il aiïèmbla Ton 
Confeil, ils croient douze Confeil- 
lers , il reçut douze avis difFérens. 
Chacun , encourage à foutenir le 
fien par le filence que le Prince gar- 
doit , l’appuyoit par des raifons qu il 
croyoit fans répliqué , &C qui paroif 
foient erronées à Tes onze Ajoints. 

Ladifputè alloit dégénérer en que- 
relle , lorfque Neraïr , ordonnant 
de faire filence, déclara à ces -opi- 
niâtres , que les fentimens étant par- 
tagés , il fe réfôlvôit le droit de fe dé- 
terminer à l’avenir ; cette a&ion fut 
un coup de partie : comme il falloit 
à ces Vieillards un dédommagement 
à la perte qu’ils fouffroient, Neriiïr 
leur laiffa la liberté de fronder fa 
conduite , devoir dont ils s’aquitte- 
rent avec zélé. * 



Chapitre VII* 

, • . . 

La Princeffe de ZaUdor. 

P Ouiïe par une infpiration fè- 
cretfe , le Prince prit la route 
de Zalador, où il arriva dans peu de 
jours. De tous les objets qui fè pré- 
fenterent à fes yeux , Femire , fille 
aînée du Roi, lui parut feul mériter 
fon attention. 

La Princefle de Zalador avoit une 
figure plus aimable que belle : le dé- 
fir de plaire animoit toute fa per- 
fonne jufqu’à la rendre minaudiére. 
f&rec moins de charmes elle eut 
paiïë pour fotte , fa coquetterie en 
•étoit la preuve. Quoique Femire ne 
fut point encore à cet âge , où cette 
manie ridicule fait tenir une con- 
duite toujours flétrie par le mépris, 
elle fè gouvernoit déjà aflèz mal. 
Neraï'r auroit cru pécher contre 
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les bienfeances , s’il ne fut devenu 
amoureux de la Princefïè î il s’arran- 
gea donc pour être fon Amant , Sc 
de fon côté elle prit festnefures pour 
l’écouter. La PrincefTe vouloit de 
Nerair , parce qu’il étoit à fà bien- 
féance , &c Nerair vouloit attaquer 
la PrincefTe pour défefpérer un Ri- 
val ; car Femire l’ayant reçu à fa toir 
lette , une grande figure , placée vis- 
à-vis d’elle comme un miroir, parut 
au Prince celle d’un Amant bien 
traité. La PrincefTe n’avoit cepen- 
dant *fait connoifïànce avec lui que 
de la veille. . „ . 

Pour ne pas perdre fon tems, 
Nerair prenant un air compofé , fit 
à Femire une déclaration qui pou- 
voit paflèrpour une fimple galante- 
rie : les coquettes ont le malheur de 
ne pas fentir toute la force des ex- 
prefTions 5 la PrincefTe répondit 
d’une manière afïèz favorable. 

Alors examinant plus attentive- 
• * «■ 
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ment la figure du Prince , elle le 
fëntit émue par un fentiment incon- 
nu î car jufqu a ce moment elle se- 
toit contentée de laifler croire à 
tous les hommes qu’elle les aimoit, 
ce ^ui déshonore un peu plus que 
d’accorder tout à un feul. Femire 
rougit &: baifla les yeux. J’entens 
déjà les Critiques fe récrier. Selon 
eux, il fera hors de toute vraifem- 
Elance que Neraïr ait ofé parler , & 
que Femire ait voulu lui répondre. 
Mais que l’on confidére le caraélére 
de mes Aéleurs , &: les llécles où ils 
ont vécu, tout elt dans l’ordre. 

. Dans les tems héroïques , on al- 
loit en amour d’un train étonnant s 
fi dn Héros arrivoit à la Cour d’uné 
Reine , deux heures après le Galant 
fe voyoit couché dansfon lit. Après 
avoir mûrement réfléchi fur cette 
matière importante , voici ce que 
j’en ai conçu. En ce tems-làon don- 
noit tout à la nature , ôc rien aux . 
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formalites ; un Héros rencontroit-il 
quelque Reine à fonÇré , par probité 
il le lui déclaroit , 6c trouvant fa 
gloire dans fa reconnoiffance , elle 
leremercioit de fes offres 'en les ac- 
ceptant. Depuis ces tems la pudeur 
eft venue avec ces rendez-vous aux 

< Kalendes Grecques , fe mêler des af- 

- faires de l’Amour , 6c elle a tout gâ- 
té. L’Amour eft devenu un art j on 
ne fait plus rien que par raifon : fl 
l’Ar^our ceffe d’être un folie , iln’eft 
plus un plaîflr. Aujourd’hui avant 
qu’une femme ait fatisfait à toutes 
les bienféances , fix années fe paf- 
fènt infruélueufement , 6c elle ne fe 
rend plus à fon Amant, que quand * 
elle &Iui font guéris de leur pafTion. 

. Il eft des hommes heureufement 
nés , qui aquérent de l’expérience " 
fans commettre de fautes , Neraïr 

- étoitdunombre.Ils’apperçutdel’im- .. 
prefïion qu’il faifoit fur le cœur de 
Femirepour s’afïhrer de fa conque- 
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te , & défefpérer fon Rival , il en- 
chérit 4 ur Tes premières galanteries, 
La PrincefTe ne voulut lui céder en 
tien , elle étoit coquette , comme je 
, l’ai déjà dit j on eft auffi-bien avec 
les femmes de ce cara&ére la pre- 
mière fois qu’on les voit , que la der- 
nière qu’on les quitte. Elle répondit 
donç au Prince. L’inconnu en fut 
piqué ? contenter à la fois fa Mai- 
, treffè fon Rival > c’eft une vraie 
pierre philofophale j mais l’oç ne 
cherche point celle-ci , & fon feroit 
bien de renoncer à l’autre. 

Ce Rival , qu’il eft tems de nom* 
mer , s’appelloit Manara , Prince 
d’Allamir. Il • avoit dans fa taille 
grande & renforcée., affez d’étoffe 
pour deux corps aufli mal bâtis que 
- le fien. La ftupidité étoit peinte dans 
fes yeux , où rien ne fe peignoit. 

. Fourbe, envieux,- & comme tous * 
les fots , ennemi du mérite j Manara 
étoit un de ces hdmmes à courber 

. tes. 
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tes , les très-humbles . fèrviteurs de 
la vertu , avec laquelle ils ne veulent 
rien avoir à démêler. 11 aimoit la 
Princeiïè , & Ton interet par-defïus 
tout. La Princelfe l’aimoit auffi à 
titre d’ Amoureux , & en confé- 
quence lui trouvoit beaucoup d’e£ 
prit , & le citoit à tout propos. ' 


Chapitre VIII. .■ 
Coquetteries. 

■ * « . ( t . 

M Anara obfervoit Neraïr & Fe- 
.mire d’un œil inquiet 5 tout 
autre fe fut égayé aux dépens du ri- 
dicule de la Princelfe de Zalador. 
Elle s ’armoit de tous fes attraits 
pour captiver le*Prince de Zinzi- 
nard, qui ,-prefqu’au{ïi coquet que 
Femire, •jbuilToit avec tranlport de- 
l’embarras du Prince d’Allamir. 

Fier de fa nouvelle conquête , Ne- 
raïr voulut faire celle de fon Rival, 
Tome I. D 
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x & il le prévint. Les douze Cenfèurs 
blâmèrent fa conduite j il penfoit / 
bien au cérémonial. Rempli du pro- 
jet important de faire un confident 
de fon Rival , Neraïr ne voyoit que 
cela. Après bien des ouvertures de 
cœur , où Neraïr exprima tout ce 
qu’il croyoit fentir pour Femire , il 
pria Manara de vouloir bien l’aider 
de fes confeils , dans le deffein qu’il 
avoitde plaire à la Princefîè. 

Le Prince de Zinzinard voyoit 
avec joie l’état fouffrant dans lequel 
il mettoit fon Rival , & il l’augmenta 
en le preffant de répondre. Celui-ci 
ne chcrchoit qu’à s’en difpenfèr ; - 
cependant il s’engagea à fervir Ne- 
raïr auprès de Femire , & il fe promit 
à foi-même de n’enrien faire. Fondé 
fur ce que Neraïr fe permettoit d’ê- 
tre fincére , il crut pouvoir être faux; 
cela eft conféquent. 
o H exagéra le délir extrême qu’il 
avoit de lui être utile , il tourna fes 
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phrases , verbiagea Sc loua Neraïr : 
les gens d’efprit mettent tout ce 
qu’ils en ont dans la converfation , 
les fots mettent le leur dans la con- 
' duite , aufïi les gens d’eiprit font-ils 

5 toujours la dupe des fots. Manara 

' avoit fi bien compofé fon vifage 

1 ' avant de répondre , fon air fut il na- 

r turel lorfqu’il parla, que Neraïr le 

il crut bien intentionné. 

Le Prince d’Allamir, pour donner 
X à fon Rival la preuve d’un attache- 

;1 ment (ans referve , commença par 

a ( luifacrifier Femire. Il avoit exagéré 

:i les charmes de la figure de la Prin- 

•; cefie , & les qualités de fon cœur &c 

> de fon eiprit,* un éloge fi pompeux 

il fut réduit à rien, 

lé Le Panégirifte avoit dit qu’elle fc 

è- reipeéloit , Sc puis je ne fais corn- 
x; ment il le trouva qu a lui faire grâce , 

elle n’étoit qu’une coquette , qui fe 
’il jettoit à la tête du premier venu, 
es Que n’avoit-il pas dit de fon efprit ? 

D i 
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Il foutint peu après qu’elle n’avoit 
èjue de la mémoire , fouvent meme 
s’émancipoit-elle jufqu’à ne favoir 
ce qu’elle vouloir dire. Selon lui, 
Femirene devoit la fraîcheur de fon 
teint qu’à la magnificence qu’elle 
avoit de fc donner tous les matins 
un vifage nouveau ; enfin , efprit, 
figure , caraCtére conduite , tout 

en elle n’étoit que faufieté. 

Par fes airs affectueux , Manara 
avoit fait donner Neraïr dans le pan- 
neau 5 niais il ne fut pas l’y retenir. 
Le panégirique à contre-partie qu’il 
venoit de prononcer , fit connoître 
fon caraCtére. Lorfque le Prince 
d’Allamir eut fini, il demanda à Ne- 
raïr s’il perfiftoit dans fon deflèin. 
Celui-ci n’avoit garde d’y renoncer. 

Les deux Princes fe rendirent le 
foir au Palais , on fe mit au jeu. Ne- 
raïr , autant pour plaire à la Prin- 
cefie, que pour embarraffer fon Ri- 
val , fe fervit de tous les agrèmens de 
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fon efprit. Quelquefois il feignoit 
de regarder miftérieufement Femi- 
re , qui , prenant toutes les actions 
de Neraïr comme autant de dé- 
monftrations involontaires de fa 
pafllon , pour en exprimer fa joie &C 
en marquer fa reconnoiflance à fon 
Amant, fixoit des regards tendres 
fur fon Rival. Une coquette veut 
toujours aquérir &C ne rien perdre ; 
fans doute que le premier conqué- 
rant fortit des flancs de la première - 
coquette. Mais Neraïr, qui s’apper- 
çut des ménagemens de la Prîncefîè, 
fè promit de les déranger , &: de ti- 
rer une vengeance éclatante de l’af- 
front qu’on lui faifoit. 

Avec quelque adreflè que Femire 
fe conduisît ,1e Prince d’Allamir ne 
put fe cacher que fon cœur lui échap- 
poit. Affligé de cette perte , il cher^ 
cha'des confolations dans la.mau- 
vaife foi , qu’il affocia à fon habileté 
pour le jeu. Il eft rare que la fociéte 

' D 3 


1 


Digitized by Google 



C 54 ) 

de deux perfonnes qui s’aiment-, y 
profpére , tandis qu’ils s’occupent 
de leur amour , un tiers met pour 
l’ordinaire leurs diftraétions à profit, 
Manara donnoit toujours , & con- 
fèrvoit toujours la primauté. Il fai- 
foit des^ vols de campagne ; quand 
il gagnoit , on le payoit deux fois. 
A voit- il la complaifance de perdre, 
il ne payoit point. Femire &c Neraïr 
s’apperçurent , vers la fin de la par- 
tie , des arrangerons de cet habile 
joueur , ils comptèrent après lui. 

Tant de mauvais procédés dé- 
voient ofFenfer Manara 5 Neraïr y 
mit le comble , en le priant de parler 
à Femire , & il fortit pour lui en 
fournir l’occafion. Femire en profi- 
ta î fauflè , comme toutes les co- 

1 • j -• • 

quettes , elle s’égaya en plaifimteries 
fur Neraïr , afin de difîiper les crain^ 
tes de fon Rival , qui de fon côté 
dans un demi quart-d’heure , jetta 
les fexpences de vingt brouilleries. 
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A l’entendre , Neraïr n’etoit qu’un 
fat enorgueilli d’un très-petit méri- 
te , & qui fè croyoit l’idole des fem- 
mes. Femire fe fentoit du goût pour 
'Neraïr; ellepenfa, & avec raifon, 
que Manara vouloit la défigner. 
Irritée contre le Prince de Zinzi- 
nard , elle traita le Prince d’AUamir 
avec la dernière dureté. 

Aufli-tôt Femire s’enferma dans 
dans fon cabinet ; tout ce qui déplaît 
au fèxe , le rend malade. Elle crut 
avoir mal à la tête , & elle chargea 
fa Gouvernante de dire aux Princes* 
que fe trouvant indifpofée , de la 
journée elle ne verroit perfonne. Ne- 
raïr arrivoit au moment qu’on s’a- 
quittoit des ordres de la Princeffè ; 
une fi fubite indifpofition lui parut 
fufpe&e. 

La Princefle ne pouvoit cepen- 
dant fe perfuader que Neraïr fût cou- 
pable , & cherchoit à le juftifier. 
Dans le compte qu’elle fe rendit do 
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fa propre conduite , elle examina 
celle de fon Amant , &: fit repafler 
fous fes yeux toutes les circonftan- 
ces qui avoient accompagné fa prc- 
fentation. Ces circonftances tenant’ 
à d’autres > elle fe rappella le main- 
tien jaloux de Manara : ce fouvenir 
lui donna quelques foupçons , qui fc 
convertirent prefqu’en certitude , 
lorfqu’elle pé(a toutes les expref- 
fions du délateur. C ’étoit un cri- 
me d’avoir voulu deiïèrvir Neraïr ! 
A touthazard , Femire conclut que 
Manara n’étoit qu’un perfide. Il 
donnoit à fa perfidie le beau nom 
de politique , fondé fur ce qu’il 
ctoit Prince. Manara n’eft pas le 
premier qui fe foit mépris à ce 
point i tout fourbe fe croit un habile 
homme.- 

. La dernière idée que Femire ve- 
noit d’avoir , lui rendit la fanté > fur 
le Champ elleprit.fon parti, & pafia 
chez le Roi > où elle trouva Neraïr 


Digitized by 'Google 



I 


C 57 ) 

comme elle le défiroit, & à Pinftant 
il fut juftifié. ‘ * * ’ * 

Le Prince de Zinzinard aborda 
Femire avec cet air libre & ferein 
que donne l’innocence : pour Ma- 
nara , il refta fixé à fa place , tant 
il fut troublé du peu de fiiccès de 
fa perfidie. L’attention des deux 
Amans, fur lui augmentant fon em- 
barras , il fortit pour le faire ceffèr. 


Chapitre IX. . 

• < 

Fonctions & prérogatives des 
Gouvernantes. 

■ ‘ : •. • • * • • : i.-î: ; 

L Orfque la PrincefTe fut de re- 
tour dans fon appartement , fa 
Gouvernante , qui n’étudioit fes 
goûts que pour les fervir , la voyant 
écouter avec plaifir. le bien qu’on 
lui difoit de Neraïr , fe perfuada 
quelle fe fentoit de rincjination 
pour lui. Cette habile femme tour- 
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na Femirc de tant de façons , qu’elle 
lui arracha fon fecret. 

Femire , qui croyoit n en avoir 
point fait allez pour apprendre au 
Prince qu’il étoit aimé, dans le def- 
fein de lui faire une petite agacerie 
de plus , prit la plume pour lui don- 
ner un rendez-vous. Enluite ne lâ- 
chant comment s’y prendre , elle fe 
mit à pleurer. La Gouvernante , en 
clfuyant lès larmes , lui dit avec ten- 
drelTe : Eh bien , ma chere Reine ! 
vous l’aimez , quel mal ! on ne le 
lailTe pas mourir pour cela. Il n’y a 
qu’à lui donner un rendez-vous. J’y 
penfois , ma bonne , répondit Fe- 
mire. Votre Altelfe a raifon , répli- 
qua la Gouvernante , c’eft le lèul 
parti qu’elle puifle prendre avec dé- 
cence 5 car la Gouvernante la pre- 
choit toujours. .l; • 

De Gouvernante à Commode il 
n’y a que la différence de nom ; cel- 
ioci, la plus habile femme de l’uni- 
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yers pour arranger une partie ga- 
lante , avoit une paflion fi aveugla 
pour fa chere Elève , que depuis l’a- 
veu de Femire , elle trouvoit le Prin- 
ce d’Allamir le Prince de la terre le 

i 

plus ridicule. La veille il étoitle mo- 
dèle des pcrfe&ions. Jamais on n’a 
vu du même homme deux portraits 
fi diffemblables > ils ètoient cepem 
dant tous deux de la main de Fin? 
terêt : le point de vue fait tout. 

Jaloufe des prérogatives de fa 
charge , elle réfolut de fervir l’a- 
mour de la Princefle ? un regard 
jetté fuy (es propres interets , lui 
perfuada que fi Neraïr pouvoir lui 
avoir des obligations , fa fortune fe- 
roit établie fur une bafe inébranla- 
ble. Elle partit de la main , ôc par-. 
‘ courut tant de fois les appartenons, 
qu’enfin elle rencontra le Prince de 
Zinzinard. Elle l’aborda , & dans 
la converfation quelle eut avec lui , 
elle ne lui parla que de fon attache- 
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ment pour la Princeflè , & des foins 
•quelle s’étoit donnée pour fon édu- 
cation. 

Femire avoit fait fa confidence à 
la Gouvernante j par émulation Ne- 
raïr lui fit la fiienne. Un diamant, 
qui du doigt du Prince pafla à celui 
de cette femme, donna les derniers 
coups -de pinceau à l’admirable por- 
trait du Prince. 

. _ < 

Le zélé de la Gouvernante avoit 
des ailes quand l’intérêt lui donnoit 
l’efior. Elle apprit donc au Prince 
l’amour de Femire pour lui , il fei- 
gnit d’en douter î mais la Gouver- 
nante infifta , & fe facha du peu de 
juftice qu’il rendoit à Femire. La 
Duegne le quitta , & fut jouer fon 
rôle auprès de la Princefle. 

* Après quelques pourparlers &C 
quelques allées &c venues , la Gou- 
vernante , qui excelloit dans l’art 
d’abréger le cérémonial , perfuada à 
la Princeffe de voir fon Amant en 
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fècret; Croyez-moi, Madame, ajou- 
tai elle , les Courtifans font plus 
incommodes par leur curiofité que 
par leur ambition , il faut éviter leurs ' 
regards. Votre conduite eft Cage , on 
ne lui rendoit pas juftice , un rendèz- 
vous noéturne peut tout conciliér. 

La Gouvernante fe chargea- de 
prendre des arrangemens avec le 
Prince , & il fe trouva au rendez- 
vous à l’heure marquée. 

Cette femme , qui favoit ce qu’on 
doit aux perfonnes d’un rang émi- 
nent , pour ôter au Prince tout foup- 
çon qu’elle fe défiât de lui , le laifla 
ieul avec fa chere fille , &: fut s’en- 
fermer dans un cabinet éloigné. 


C H A P I T R E X. ' ’ 

* * * - * 

Venge Ane es de Jtferair* . ; 

I * A . J» . . J ^ ^ • * 

VT Eraïr s’étoit fouvenn du ren- 
X. X dez-vous 5 mais pn ne Vfou- 
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vient pas de tout : il oublia qu’il étoit 
amoureux , parce qu’il ne put ou- 
blier queFemire etoit une franche 
coquette , & par une inconféquencê 
& un défaut de mémoire , que je 
n’ai garde de j unifier , n’alla- t’il pas 
jufqu’à imaginer que Femire avoit 
une pallion effrénée pour le Prince 
d’Allamir, & qu’elle la cachoit à 
celui qui l’avoft fait naître. Je ne 
conçois pas mon Héros j pouvoit-il 
penfer qu’une femme donne la nuit 
un rendez-vous à un homme pour 
entendre parler d’un tiers abfènt ? 
Il avoit une étrange idée des cch 
quettes. 

Rien, félon Meraïr , n’égaloit le 
plaifir de mortifier une femme de • 
cecara&ére 5 il plaida donc la caufe 
de Manara , Fèmite ne devoit pas 
s’y attendre i pour en marquer fa 
furprife", elle afllira quelle haïffoit 
le Prince d’Allamir. J’ai lu dans les 
regard de Manarà qu’il vous adore , 



* v. y 

répliqua Neraïr , vous avez fouflfcrt 
fes arfidui tés, vous ne pouvez le haïr. 
Dites plûtôt , Madame , que vous 
avez de l’amitié pour lui : on entend 
aflez ce que ce langage veut dire. 

Elle ne pouvoit cependant ajuJfter 
dans fa tête tout ce qu’avoit fait Ne- 
raïr pour lui plaire >car les coquet- 
tes s’exagèrent volontiers les foins 
qu’on leur rend } & tout ce qu’il di- 
foitpour fervir fon Rival. Dans ce 
combat d’idées contradictoires , d’a- 
bord elle le crut fou , il en étôit quel- 
que chofe ; enfuite elle penfa qu’il 
étoit jaloux , il n’en étoit rien. Cette 
dernière penfée lui paroiffant la plus 
convenable à la dignité de femme , 
elle s’y arrêta avec complaifaflce. 
Si l’Amour, dit-elle à Notaïr , eft la 
recompenfe du mérite aimable , le 
Prince d’Allamir n’a nulle préten- : 
tion fur perfonne, & fî je l’aimois 
vous* ne feriez point ici à l'heure 
qu’il eft. ' : : 
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Il 11e tenoit qu aNerair d’entendre 
Femire,ille vit avec étonnement* 
alors , revenant comme d’un fonge, 
que la confidence de la Princeffe; 
venoit de difftper., il eut quelque re-; 
minifcence qu’il; étoit amoureux. 
Mais monté fur le ton plaifant , il ne- 
voulut point en defeendre ; la pl^i- 
fanterie avoit pour lui des charmes 
plus puifïàns que ceux de Fémire.» 

Les argumens infenfés du Prince 
permettoient à la Princeffe de s’en 
pflfenfer, elle ufa de ce droit. Il 
régné une certaine familiarité dans • 
les entretiens noéturnes , qui la mit.- 
à portée de dire à Neraïr qu’il étoit. 
fort ridicule j il fe récria contre cette 
injuftice. La difpute alloit s’échauf- 
fer j peut-qfre auffi que par les foins 
de l’officieufe Gouvernante , qui 
alors fe montra,/ la querelle eût fini 
par un raccommodement * mais 
cette obligeante perfonne venoit * 
avertir la Princeffe que le jour pa- 

roiflfoit. 
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roiffoit. On mit Nerair à la porte i 
comme il méritoit d’y être. Je ne vois 
pas le mot pour rire à la conduite 
de mon Héros. Son amour pour un 
fort fot amufement , lui faifoit per- 
dre des plaifirs préférable^. Qu’on 
me mette à fa place , & je ne plaifan- 
terai point. 

La Gouvernante confola la trille 
Femire , qui fe défelpéroit d’avoir 
fait infruélueufement une démar- 
ché contre fon devoir. La Princdfe 
oublia que la Gouvernante la lui 
avoit conciliée , & la Gouvernante 
fe mit à pleurer , de peur que la Prin- 
cefTè ne s’en reflouvînt. • 

Femire fe codcha dans la réfolu- 
tion de ne plus voir Neraïr , elle s’en- 
dormit fur cette penfée , & s’éveilla 
fur une autre , ce fut le delfein de 
donner un nouveau rendez-vous.au 
Prince de Zinzinaçd 5 la Gouver- 
nante applaudit à ce projet , car elle 
avoit un goût décidé pour les ren- 
Tomc /. _ E 
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dez-vous : auffi fë chargéa-t’elle de 
conduire cette importante négo- 
ciation. 

Neraïr vint faire fa cour à la Prin- 
celfe , elle le reçut froidement î l’air 
froid amène à tout , à la rupture &c 
au raccommodement , il conferve 
la liberté du choix. Guindée fur le 
fommet de la grandeur , Femire ne 
répondoit que par monofillables aux 
difcours du Prince de Zinzinard. f 
Lorfque Manara parut , l’air riant 
que prit Neraïr , déplut à Femireé 
L’indifférence- qu’on a pour fes Ri- 
vaux , eft toujours aux dépens de 
l’amour qu’on doit à fa Maîtrefle* 
La Princeflè avoit rîiifon de le penfèr 
ainfi ; elle vouloit avoir de bons 
procédés avec le Prince d’Allamir ; 
mais convenoit-il que Neraïr le trai- 
tât auffi-bien ? Non. 

Celui-ci avoi| appris de l’officieux 
fe Gouvernante , tout ce que Ma? 
nara avoit fait pour le perdre dans 
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je cœur de Femire. La reconnoif- 
fance eft un devoir indifpenfable. 
Nerai*f*pour remplir ce devoir à l’é- 
gard de fon Rival , le tirant en par- 
ticulier dès qu’il en eut la liberté , lui 
reprocha de lui avoir laide ignorer 
fa padion pour Femire. Le politique 
Manara nia qu’il eût jamais penfô à 
elle , & Nerair lui affirma que dans 
une converfacion qu’il avoit eue' 
* avec la Princedè , il s’étoit àpperçu 
qu’elle l’aimoit à la folie. Manara 
ouvrit alors de grands yeux , & re- 
dredant fièrement la tête , fe crut 
’adoréj car jufqu a ce moment il n’en 
avoit eu que les fimples foupçons 
que liii N donnoit la connoidance de 
fon propre mérite. <• 

•: Manara ne quitta plus l’objet de 
fa tendredè , & ilfe rendit infuppor- 
table par fesempredèmens fades. Ils 
n ’étoient cependant odieux à Femi- 
re , qu’autant qu’ils lui dépeignoient 
vivement les froideurs de Nerair ; 

* E x 
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car d’ailleurs , la Princeffe vouloit 
bien aimer Manara en fécond : cet 
ufage galant , qui fert egalement 
bien la foiblefïe des Amans & les 
■ plaifirs des Amantes , commençoit 
idors à s’établir. 

Enfin , le moment de s’expliquer 
étant arrivé pour le Prince d’Alla- 
mir , il s’embarqua dans le long 
exorde d’une déclaration. Les Prin- 
ceffes font en pofTefTion de faire les ' 
avances, perfonne ne l’ignore. La 
Princeffe de Zalador trouva donc 
mauvais que Manara voulût empié- 
ter fur fes droits , & pour s’y main- 
tenir, elle lui ordonna de fe taire & 
de fuir fa préfence 5 il fallut obéir. 

Tandis qu’il fe comportoit fi ga- 
lanment , la fidèle Gouvernante 
cherchoit Neraïr qu’elle trouva. 
Après lui avoir fait des repréfenra- 
tions refpeétueufes , fur fon indif- „ 
férence pour la Princeffe , il fut ar- 
rêté que le Prince fe trouveroit une 

- 1 
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heure après le coucher du Roi, à 
l’entrée d’un condor fecret , qui me- 
noit à l’appartement de Femire. Ne- 
raïr eut l’exaélitude qu’on exigeoit 
de lui. 



Chapitre XI.. 

^ * 


Aventure inopinée. 

r « ' 

C pntent de s’être vengé des co- 
quetteries qu’on avoit faites à 
Manara , il brûloit de l’Impatience 
de fe trouver aux genoux de laPrin- 
c-cfTe y quand tout-à-coup une porte 
s’oùvrit. Cette avanture parut au 
Prince digne de fon courage.. Il en- 
tra dans un appartement , galan- 
ment meublé; c’étoit celui de Zai- 
mé , Fille d’honneur de la Princeffê , 
& fa Favorite. 

Cette fille étoit née avec quel- 
que beauté , qui dépérifïoit à vue 
d’oeil y ce dépériilement lui don- 

E 3 
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noit une telle vertu , que malheur 
aux femmes qui avoient quelque foi-' 
bleffe , Zaimé le déchiroit avec ce 
zélé violent , qu'une figure, paffée 
infpire contre la Leauté dans toute 
fa fraîcheur. Ce zélé alloit jufqu a 
donner des Amans à celles qui n’eQ 
avoient jamais voulu avoir s mais 
Zaimé donnoit auffi libéralement 
des Amans aux autres femmes , • 
qu elle fe donnoit elle-même à tout 
le monde. • * . * • 

* L’air de fefpeéf date encore plus 
les perfonnes qui s’en font rendues ' 
indignes parleur conduite , que cel- 
les qui le méritent par leur vertu. 

Le Prince fit à Zaimé le falut le plus 
profond. Elle avoit de ces pudeurs, 
lavantes , qui s'effarouchent d’um 
péril imaginaire , ne ceffent. de 
crier, qu elles ne Payent rendu réel: 
on devine bien pourquoi. Elle eût 
donc voulu crier ; mais la porte de' 
fon appartement y ouverte à une . 


Digitizeé-by Geégle 



i 


\ heure fufpeéte , dépofoit contre el- 
le, ÔC la proximité de celui de Fe- 
mire, qui eût accouru, ne lui per- ' 
mettoit pas ces gentilleflès vertueu- 
fes. Elle prit le parti de fe taire, 

Ôc le Prince celui de parler. La con- 
noiffance du caraétére de la prude 
diéta .à Nerair ce qu’il avoit à lui 
dire. 

Zaimé, prude en apparence, étoit 
vaine fans le paroître &: quelques 
vérités humiliantes , que lui dit fon 
miroir, elle penfoit qu’on ne pou- 
voit la voir encore fans en être épris. 

Elle eût déliré de perfuader qu’elle 
étoit fage , en dépit du monde , qui 
en enrageoit ; mais elle enrageoit 
elle-même que le monde n’en crût 
rien. Zaimé fut touchée du difcôurs 
du -Prince , l’heure de l’entendre 
• étoit commode , les médifans dor- 
moient. ; * ■ , 

La Fille d’honneur ne répondoit 
point , elle ne vouloit pas refufer le 

E 4 
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Prince , ce qui eût été malhonnête r 
elle ne vouloit pas aufli l’accepter , 
le cérémonial de la pruderie s’y 
oppofoit. Que vouloit-elle donc ? 
Elle cherchoit un tempérament qui 
conciliât l’interet de fa gloire avec 
celui de ‘lès plailirs. 

Le filence de Zaimé fut pour 
Nerai'r un nouvel aiguillon , qui le 
preflà' d’attaquer cette, charmante 
avec fflus de témérité. Mille moyens 
échouent contre une coquette, tous 
réiifTifTent avec la prude. 

Bien des femmes penfent qu’une 
certaine ignorance enfantine les ra- 
jeunit , & donne au monde, une 
haute idée de leur innocence. Zaimé 
étoit dans ce Même j elle feignit de 
ne point entendre Neraïr j il eut pi- 
tié de fon ignorance, &: iLfe.fervit 
d’exprelïibns qui ne permirent plus 
à Zaimé d’ignorer la nature de fa 
demande , tant elle étoit en termes 
clairs & précis. P’abord elle, aflïira 
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lc-Prince qu’elle ne l’entendoit point 
contradiAoirement > enfuite, trou- 
vant fort infolent à lui d’ofer parler 
de la forte , elle lui demanda • avec 
hauteur pour qui il ia prenoit : pour 
une Fille d’honneur , répondit-il 
froidement. Cette .réponfe renfer- 
moit un éloge ou une fatire , mais 
dans les circonftances préfentes , 
tout invitoit Zaimé à la prendre en 
mauvaife part. Elle s’en irrita, & le 
Prince , pour l’appaifer , lui tint le 
propos fuivant : 

Pourquoi les exprefïions- de 
,, mon amour vous offenfent-elles ? 
,, SLvous ne m'entendez pas , c’eft 
,, vouloir m’infulter que de donner 
„ des interprétations criminelles à 
„ mes difcours. Zaimé, vous ne me 
„ croyez coupable , que parce que 
vous êtes inj ufte. 

. Zaimé av.oit la confcience trop 
timorée , pour juger en fa propre 
caufe i elle s’abltint de décider, 

‘i ■“ v • 
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t aïr profita defon filence , tk revient 
à fà première demande. 

La première penfée d’une Fille 
* d’honneur eft de fe rendre , ce fut 
la dernière de Zairaé. Elle fermoit 
déjà la porte de Ton appartement i 
lorfqu’une main plus vigoureufè la 
repouffa. Un inconnu entra , l’anti- 
chambre étoit fans lumière > Zaimé 
ne put le reconnoître , ni l’arrêter. 
Il pénétra dans la pièce où fe trou- 
voit Neraïr ; cet inconnu étoit un 
Page diferet^ Amant anonime, que 
la Fille d’honneur avoit mis de part 
dans fes plaiiirs. 

; . Chapitre XII. 

Deux & tin font trois . 

4 J 

L E Page prit le haut ton , & le 
Prince Poétave au-defîus. Zai- 
mé , qui lifoit dans les regards du 
Prince , s’en approcha , & lui dit à 
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voix bafïè : ’^onfeigneur, ne me 
„ perdez pas , cet homme &■ moi 
„ fommes mariés fecrétejnent. En- 
fuite paflànt du côté du Page : 

„ Mon cher ami> lui dit-elle à l’o- 
,, reille , le Prince de Zinzinard at- 
3 , tendait chez. moi le moment de 
3, voir la PrincefTe > fi vous faites du 
y* bruit, c’eftfait de vous. Ces deirx 
avis , donnés fi à propos , remirent 
la concorde entre les deux Rivaux , 
mais un troifiéme arriva. «Rendons . 
compte de ce grand événement. 

Lorfque le Prince avoit trouvé la 
porte de rappartement de Zaimé 
ouverte , il étoit entré à la place du 
Page qu’on attendoit, &: qu’on crut 
recevoir. Les Pages s’amufent de 
tout & par-tout. Celui-ci , le plus 
grand baguenaudier de fon tems, 
avoit laifïé pafTer l’heure de fon ren-. 
dez-vous j il vint trop tard , & ce- 
lui qui devoit le remplacer , arrivé 
trop tôç..\ 
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- La malheüreufe Zatmé étoit ou- 
trée de tant de méprifes ; mais le 
Prince , entoufiafmé de ce qu’il 
voyoit , rioit fur les cinq voyelles 
& *c’eft , peut-être , la première fois 
qu’il ait ri avec quelque raifon. i 
Le Page &: le dernier venu fe 
regardoient avec étonnement , & 
Zaimé baiffoit les yeux. Pour finir » 
tragiquement cette fcéne comique , 
elle eût pu fe trouver mai ; mais le 
moyen ! Mille inconvéniens pou- 
voient en réfulter. ” Vous convien- 
,, drcz au moins , dit Nerair, en s’a- 
drdTant à la Fille d’honneur , que 
„ celui-ci eft votre Amant ; il moiv 
troit le dernier venu. ” Comment, 
dit le Paçe , touché de l’oubli du 
Prince , ” ÔC moi , que fuis-je donG ? 

„ Pour vous , dit le Prince, en in- 
clinant la tête , quoique votre rôle 
„ foit ici un peu fubalterne , on vous 
,,*doit du refpeél , vous êtes le mari. 

„ Ehî qui vous a dit, Monfeigneur, 
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„ que je fois fon mari ? C’eft Made- 
„ moifelle , répondit le Prince de 
Zinzinard , en montrant Zaimé , 
fort ftupéfaite de tant d’éclaircifle- 
mens. ” 11 eft vrai, reprit le Page, 
,, que je l’avois époufée de la main 
,, gauche , & pour la huitaine , en 
5 , attendant la conclufion d’un au- 
3 j tre mariage , que- j’ai déjà ébau- 
3, ché. Et vous , Monfeigneur, de- 
manda à fon tôur le Page au Prince , 
s, que faites-vous ici ? je vous fup- 
3, plie de me le dire. Je fuis, répon- 
-3, dit-il , un de ces Dieux à machine , 
3, qu’on ne voit cju’au cinquième 
,, aéte : je mî&ppelle Dénoûment. 

-Au milieu de cette fcéne à qua- 
tre Perfonnages , un cinquième fe 
montra, qu’on n’attendoit point, 
mais dont on devoit craindre l’arri- 
•vée. La Princeflè parut à une porte , 
qui communiquoit de fgn apparte- 
ment à celui de Zaimé. Femire ve- 
noit confier à fa Favorite les cha- 
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grins que lui caufoit le mépris de 
îon Amant j car la donneufe de ren- 
dez-vous étoit difgraciée , comme 
elle le mçritoit.- : . . 

- Neraïr n’eut jamais de plus gran- 
de joie , que celle de voir arriver la 
Princeflë. Uniquement occupé de 
la furpriïè , dont elle feroit frappée , 
lorfqu’elle apprendroit les prodiges 
de vertu de fa Favorite , il ne penfa 
point à la part* que Femire devoit*y 
prendre pour elle- même. Neraïr 
s’approcha de laPrincefïe , 6c lui ra- 
conta de point en point tout ce qui 
s croit palfé. Elle trouva le conte 
peu plaifant , 6c n’en rit point 5 mais 
Neraïr , qui en fut furpris , lui de- 
manda la raifon de fon indifférence 
à cet égard .“dernier oubli de la part » 
du Prince. » . 

LaPrinceffe ne fit aucuii repro- 
che à Neraïr > on fe fépara. Femire 
fe confola de là perte du Prince de 
Zinzinard , quoiqu’elle regrettât un 
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peu leplaifir d’avoir deux Amans à v 
la fois ,-•& Zaimé fe promit bien de 
ne plus chicanner perfonne fur les 
exprefïions ; car ce mauvais inci- 
dent avoit fait tout le mal. 

». • 

- ; Femire avoit encore un peu de 
réputation pour Zaimé , bien plus 
avancée qu’elle n’en avoit point du 
tout î auiïi , pour détruire les bruits 
de fon avanturc , qui fut publique 
par l’indifcrétion du Page , elle con- 
tinua à faire des hiftoires fur tout le 
monde , & meme fur fa Maîtreffè $ 
mais depuis il fut confiant > que tout 
colet monté médifant a , tout au 
moins, trois bonnes fortunes par 
nuit. _ ' »• 

Quant au Prince d’Allamir* Le- 
mire l’époufa , en conlldération de x 
fon imbécilité , ôc c’efl à elle qu’on * 
doit l’heureufè découverte , que 
dans le choix d*un mari , un fot cft 
préférable à un homme d’efprit^& 
depuis ce mariage > les progrès de la 
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•Princcfle furent tels en galanterie , 
que bientôt on lui vit mener quatre 
affaires de front , & véritablement 
cela faifoit un fort beau coup d’œil. 
; La Cour de Zalador ne promet- 
tant plus à Neraïr de nouveaux amu- 
fèmens , il en partit : quelque char- 
mante que Femire fût , il s’en éloi- 
gnoit fans peine. La coquetterie eft 
un art inventé par la: fauffeté,, dont 
le mépris eft la recompenfe. Eh ! 
qui peut regretter une coquette î 
On n’a point avec elle cette douce 
preuve d’amour , qu’on reçoit à cha- 
que inftant des peines de fes Rivaux; 
leur laifïer l’efpérance , c’elt com- 
mettre une infidélité. 
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Chapitre I. • . 

j. 

Contradiction . 

A U fortir des Etats de Zalador , 
Neraïr vit la Cour de *Zoran- 
del , dont il fut chalTé par l’ennui. 
Ayant oui parier de la Reine de Flo- 
radain , comme d’une beauté ac- 
complie, il prenoit la route de fes 
Etats , lorfqu’il tomba dans l’embuf- 
cade de Manedakou , Reine de Ma- 
ri fan. 

L’ordonnance du vifage de Ma- 
nedakou paroilToit être l’ouvrage 
du caprice ; du jeu irrégulier de fes 
traits , réfultoit une phifionomie fol- 
le. Sa bouche avoit-elle quelque- 
fois la témérité d’ébaucher un fou- 
rire , fes yeux s’allumoient du feu 
de la colère. La Ileine avoit voulu 
i Tome I, • F 
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rire , n’en ayant pas eu lexems , elle 
s’étoit fâchée. . r \ 

Manedakou , avec un grand 
amour & un grand talent pour la 
difpute , n’étoit jamais de lavis de 
perfonne , & ne prétendoitpas mê- 
me qu’on fût du fien. Cette paflion 
l’avoit engage à tranfporter le fiége 
de fon Empire dans le paflage le plus 
fréquenté de fes frontières , afin de 
fe mettre à portée de difputer à tous 
venans. Elle vouloit avoir toujours 
la raifon dans fon parti , &c pour 
prouver quelle s’y trouvoit , Màne- 
dakou s’etoit fait le principe que 
toutes les propofitions font vraies , 
quand elles font en bonne main. Lui 
cédoit-on par déférence , indignéè 
d’une viéloire facile , elle prenoit la 
caufe abandonnée , &: la foutenoit 
contre le fentiment quelle avoit dé-^ 
fendu ; mais la difpute lui devenoit 
quelquefois li odieufe , que les Cour- 
tifans difputans fe trouvoient difgra- 
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cics. La Cour de Manedakou étoit 
''i orageufe î le caprice y regnoit avec 
elle. Un cara&ére aufll difficile con- ' 
. venoit peu à Neraïr. / 

Impatiente d’en venir aux mains 
avec lui 0 elle le queftionna fur fes 
voyages : il eût bien voulu fe dif- 
penfer de lui en rendre compte. 
D’abord il parla de la Cour de Zala- 
dor , dans les termes les plus con- 
venables. La Reine de Marifan l’c- 
coutoit avec attention : quand il eut 
, fini : ” Je fuis etonncc , dit-elle , de 
„ tout ce que vous m’apprenez de 
„ cette Cour j ce que j’en ai enten- 
„ du , ne reflemble en rien aux dé- . 
„ tails que vous en faites. Ils font 
„ vrais cependant , affirma le Prin- 
, , ce. Vous le croyez , répondit-elle. 

„ J’afTure Votre Majefté , répliqua 
„ Neraïr , que le tout eft au pied de 
„ la lettre. Vous vous trompez , 

„ reprit-elle. Comment puis-je me 
„ tromper , infiJfca Neraïr ? j’ai vu 
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„ tout cé que j’ai l’honne'ur de dire 
5 , à Votre Majefté. Je vous crois 
a, de bonne foi , ajoûta la Reine ; 
3, mais vous favez que tout le mon- 
33 de n’a pas le don de voir les objets. 
3, tels qu’ils font. Le Prince , em- 
porté par le zélé de la vérité , affura 
que fes yeux le fervoient fidèlement. 
Quelle preuve en avez -vous, de- 
manda la Reine , qui n’en vouloit 
rien croire ? Celle que V otre Ma jefté 
a pour elle-mcme , repartit Neraïr. 
Quel compte i s’écria Manedakou , 
les Rois ne fc trompent jamais : non s 
fommes organifés différenment que 
le vulgaire , & quand vous régne- 
rez , vous ne ferez plus le même. 

Pour prouver au Prince qu’elle » 
avoit raifon de le contredire , elle fit 
alors , à fa manière , un récit tout 
différent. Votre Majefté a-t’elle vu 
la Cour de Zalador , dit Neraïr ? 
Non , répondit Manedakou j mais 
je fais de bonne part ce qui s’y paf- 
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le. ... Eh ! qui a fi mal inftruit Vo- 
tre Majefté , queftionria le Prince ? 
Les Rois ne font comptables de leur 
fentiment &C de leurs allions à per- 
sonne , répondit la Reine, avec un 
air où il y avoit plus d’aigreur que 
de dignité. Cette prérogative elt 
commode à ceux qui ne pourroient 
rendre raifon de leur conduite , ré- 
pliqua le Prince. La Reine préten- 
doit qu’il lui manquoit, &C je le crois; 
il s’en défendit s’exculà. Elle re- 
jetta fes excufes , &C Ce mit à crier à 
. tue tête. Neraïr, avec beaucoup de 
refpeél , Ce boucha les ôreilles &C 
. garda le filence , bien réfolu de n’a- 
voir plus rien à démêler avec cette 
Pigriéche couronnée. Une pareille 
marque de foumiflion la toucha peu, 
& pour le faire rentrer en lice , elle 
lui demande comment il avoit trou- 
vé la Princeiïè de Zorandel ? Neraïr ' 
étoit forcé de répondre j la vérité ne 
lui avoit pas rculïi i il efpéra que le 
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menfonge auroit un meilleur Tort. 
La PrincefTe de Zorandel , dit-il , 
çft la plus aimable du monde , plei- 
ne d’efprit & d’agrémens. *' Grand 
Dieu, quelle erreur! interrompit 
3, Manedakou , c’eft la plus fotte 
3, PrincefTe qu’il y ait dans l’univers. 
3, Je l’avois oublié , repartit Neraïr , 
„ qui entrevoyoit un moyen d’être 
3, toujours d’accord avec la contra- 
„ riante Manedakou. On m’a dit , 
„ reprit-elle , que la PrincefTe étoit 
3, fotte i mais à la vérité , ce font des 
3, fots de qui je le tiens. Je lui crois 
3, de l’efprit. Je lui en crois aufQ , 
„ répondit le complaifant Neraïr. 
3, Sur quoi fondé , interrogea la Rei- 
„ ne ? Fondé fur ce qu’elle n’eft pas 
3, fotte. Mais , pourfuivit la Reine , 
3, ce que vous dites là n’eft pas une 
„ raifon. Savez-vous ce que c’eft 
3, qu’une fotte ? Il alloit répliquer ; 
on l’apprend en vous voyant. Mais 
par refpedt, il définit la fotte , une 
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perfonhe vaine de l’efprit qu’elle n’a 
point. ” Vous n’y êtes pas dit la 

„ Reine , une fotte eft atten- 

,,dez... la... c’cftune... cela eft 
„ difficile à exprimer , mais jem’en- 
„ tens. . . Ah ! j’y fuis une fotte 
„eft une bête. Fort bien , s’écria 
,, le Prince , qui (e mordit la lèvre 
pour s’empêcher dfe rire , ” votre 
„ définition eft la meilleure. Pour-' 

„ quoi , demanda Manedakou ? Par- .• 
„ ce que Votre Majefté a plus d’ef- 
,, prit que perfonnè. La Reine vit % 
avec étonnement chagrin , que fa 
vanité la condamnoit à être de l’a- 
vis de quelqu’un. Pour ne pas y don- 
ner cependant un confentement 
qui eût force de loi , elle garda un 
moment le filence , que peu après 
elle rompit ainfi : ” En vérité, Prin-* 

,, ce, vous êtes d’un caractère trop 
,, difficile , je n’aime ni la contradic*? 

„ tion, nilesépiiogueurs : fije vous 
„ fuis bonne à quelque chofe , par-* 

‘ ' ... F 4 ' 
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3 ,' lez 5 l’heure du confeil m’appelle , 
,, nous ne Tommes pas faits pour 
>, nous voir, adieu. 



Chapitre II. 


Deuil & joie . 

L E Prince de Zinzinard fut fî 
étonné de l’adieu de la Reine 
de Marifan , qu’il n’ofoit fe croire 
délivré du nouveau genre de perfé- 
cution qu’il venoît d’éprouver. Dans 
l’inquiétude que le caprice qui le 
bannilfoit , ne le rappellât , il pré- 
cipita vers le Floradain fa marche , 
que la rencontre de Manedakou 
avoit interrompue. 

Nira , Reine des Floradains , âgée, 
tout au plus , de vingt ans , avoit de 
la beauté , & tout l’éclat de la pre- 
mière jeunefle. Les grâces de fa per- 
fonne auroient feules infpiré de l’a- 
mour. La douceur de fon efprit éga- 
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loit celle de fon caraétérc. Il rcce- 
voit vivement l’impreiïion des ob- 
jets ; mais ces impreflïons n’étoient 
que paflagéres : aufïi accufoit-on la 
Reine de légéreté j un rien la faifoit 
rire , & le feul nom du Roi faifoit 
couler fes pleurs. D’ailleurs, bonne 
fçmme , elle pai^onnoit tout , hors 

1 j • * 

ennui. 

A feize ans , elle avoit perdu Len- 
tos fon mari. Le Public vouloir qu’il 
fût mort d’un accès de jaloufie bien 
fondée ; mais la Reine , qui ne le vou- 
loit pas , s’affligea , pour donner un 
démenti au Public > fe perfuadant 
alors quofon affliétipn la rendoit il- 
luftre , elle ia prolongea , moitié par 
habitude , moitié par ambition. 

Depuis quatre ans , Nira donnoic 
régulièrement tous les jours fix bon- 
nes heures aux regrets de la perte de 
jfonMarf, & le refte du tems à l’ou- 
blier. Ceux qui la voyoient rire , ne 
pouvoient penfer qu’elle connût la 
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douleur î ceux qui la voyoient pleu- 
rer , croyoient quelle ne favoit faire 
autre chofe. 

L’appartement de la Reine étoit 
tendu de noir , &.les crêpes enve- 
loppoient fa perfonne. Les envieu- 
fes, toutes les femmes, afïuroient 
quelle ne conférait ces marques 
de triftelTe que par coquetterie. El- 
les fe trompoient cependant, quoi- 
que Nira fe fût bien apperçue que le 
deuil lui fioit. 

Neraïr fut reçu de la Reine com- 
me il le devoit être 5 plus il la confi- 
déroit , plus il fe fentoit un défir pre£ 
Tant de lui fairç oublier fon Mari. 
Nul , avant Neraïr , n’avoit ofé atta- 
quer une vertu défendue par tant de 
voiles funèbres 5 il fe promit d’avoir 
cette gloire. 

Quand on cherche à plaire , & 
qu’on eft heureux dans le dioix des 
' moyens , on y réuffit toujours. Le 
Prince étudia le cara&ére de la Rei- 
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ne i bientôt il en connut le foiblc , 
il adopta les goûts de N ira , Ôc ne 
s’en fit point un mérite. 

Neraïr jouoitl’indiffcrentî jepen- * 
fe qu’il ne fe gênoit guéres : à force 
de paroître tel , la Reine s’en offen- 
fa ; c’étoit quelque chofe , ôc le titre 
d’infenfible , lui valut celui d’infup- 
portable ; ce fut beaucoup. Neraïr 
s’apperçut de ce progrès , & dans 
l’attente d’un bonheur, quipouvoit 
ne pas venir , il prit l’amufèment qui 
fe préfentoit. 

Le grand objet du Prince étoit, 

! comme on l’a dit , de chercher à s’é- 
gayer ; mais malheureufement, Nira 
n’avoit aucun de ces ridicules bril- 
lons , qui font la fortune d’une plai- 
fanterie, fi l’on en excepte quatrd 
ou cinq travers dans l’efprit, & fon 
afïlidfion fafhieufement périodique. 

Le Prince deZinzinard n’ignoroit 
pas que le nom du feu Roi faifoit 
pleurer fa Veuve ; jugeant cette dou- 
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leur un peu théâtrale , il crut pou- 1 
voir s’en donner le Ipeétacle.. Un 
jour la Reine fe mit à rire à propos 
de rien , fi vous le voulez ; Neraïr , 
par un à propos femblable , la loua . 
fur fon afRiélion , Sc parla du tre- 
pafTé Lentos. Nira par cet à propos 
pleura 5 le Prince nourrit fa douleur 
pendant quelques inftans , & puis , 
pour le changement de fcéne , if fit 
un grand éclat de rire. La Reine at- 
tentive lui demanda ce qu’il avoit. 
Il l’ignoroit lui-même ; à, tout ha- 
zard , il commença le difeours fui- 
vant : ” Je vous fupplie , Madame , 
,, de me pardonner. Je n’ai pu tenir 
,, à une idée qui s’eftpréfentéeàmon. 
„ imagination. VotreMajefté a-t’elle 
y, fait attention à la gravité de fou 
,, premier Miniftre , de cet homme 
3 , trifte & noir , qui fe divertit férieu- 
,, fement? Eh bien, demanda la Rei- 
,j ne ? Il eft amoureux de votre pre- 
miéreDame d’honneur , répondit 
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„ le Prince. Le pauvre homme mec 
,, de la dignité jufques dans Tes plai- 
„ firs : accoûtumé à expédier des 
„ AmbafTadeurs , il ne fait la cour à 
„ fa MaîtrefTe que par AmbafTadeur, 

6c il a choifi pour cette négocia- 
„ tion fon neveu , un des plus grands 
„ fous de tout le Floradain. Aufîi 
3, fuis-je perfuadé que par une étour- 
s, de rie inconcevable , rAmbaffa- 
,, deur échouera pour le compte du 
3 3 Miniftre , 6c réufQra pour le fien. 
A ces mots , la Reine éclata , 6c fa 
joie fut aufli immodérée , que la 
douleur qui l’avoit précédée. 

Enorgueilli du fuccès, Neraïr étoit 
lui-même au comble de la joie î elle 
ne fut pas de durée. Il tenta de faire 
rire 6c pleurer la Reine en même- 
tems i mais Nira , qui jufqu a ce mo- 
ment n’avoit fu faire les chofes que 
les unes après les autres , rit d’a- 
bord, 6c pleura enfuite. La vanité 
du Prince fut cruellement mortifiée 
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d’avoir échoué dans un projet de 
cette importance. 


Chapitre III. 

Création d'une nouvelle Dignité. 

N Ira commençoit à fèntir quelle 
s’affligeoit trop ; fans doute 
que la préfènee du Prince lui infpi- 
roit ce fentimentj mais il fe plut à 
prolonger fa douleur. ” Plus je vous 
,, vois, Madame, lui dit-il, &: plus 
je fuis touché de votre fort. Il effc 
„ affreux d’être féparé de ce qu’on 
,, aimoit. Lentos. . . . Oh , pour cela , 
„ répondit- elle en fanglottant , il 
„ faut l’avoir éprouvé. Lentos vous 
„ adoroit , reprit Neraïr, qui vou- 
„ loit effuyer fes larmes ; tout a fès 
„ bornes > & l’affliélion en doit avoir 
„ aufïi. A quoi^Hi mort eft-il bon ? 
„ à rien : on ne lui doit donc rien j 
„ car les êtres vivans font un peu in- 
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,, tercïïcs , ils veulent recevoir au- 
„ tant qu’ils donnent. Dans les pre- 
„ miers momens de la perte d’une 
„ perfonne chérie , les larmes font 
3 , un devoir; mais tout 'ce qui fuit 
„ ces premiers inftans > appartient 
„ aux confolôtiôns. Le tems affoi- 
>3 blit la douleur , le feul plaifir la dé- 
3, truit. . 

„ Ce principe pofé , mon avis fe- 
3, roit, que premièrement Votre Ma- 
3, jefté envoyât fon deuil au garde- 
3, meuble, & qu’elle prît une dofe 

très-forte de toutes fortes d’amu- 
„ femens ; enfuite , qu’elle augmen- 
3, tât (àmaifon d’une nouvelle digni- 
„ té , érigée en charge de la couron- 
„ ne, fous le titre de Grand Confo- 
3, lateur. ” Ah ! quelle idée plaifantc ! 
s’écria la Reine , en s’abandonnant 
à un rire mufical, dont elle battoit 
la mefure avec fes deux mains , que 
par intervale elle laifloit tomber per- 
pendiculairement fur fes genoux, 
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Il eft certain, continua le Prince , 

,, que le Grand Confolateur , uni- 
3 , quement occupe de Tes fondions , 

„ diftrairoit Votre Majefté des triftes 
„ fouvenir-s qui l’affligent. Le grand 
„ point- eft de faire un bon choix. Je 
3, connois un homme.... De qui 
a, parlez-vous , dit Nira avec préci- 
3, pitation ? Du Grand Bofflcao , ré- 
,, pondit Neraïr. Cette chûte étonna 
la Reine an point qu’elle n’en rit que 
. du bout des lèvres. ” Quoique boffu 
„ &c contrefait , il eft des plus aima- 
3, blés , reprit Neraïr ; à la vérité , û 
3, cette exprefflon eft permife , fon 
3 , ame eft auffl boiïue que fon corps j 
3, il voit , ilfent tout différenment * 
3, que le vulgaire. Que de jeux , de 
„ mots , de pointes & de colibets , 

- 3, ne lit-on, pas dans fes yeux pétil- 

a, lans ! J’infifte donc pour le choix 
3, de Bofflcao. Le ridicule fait rire> 

3, & c’eft un grand remède pour la 
„ fituation de Votre Majefté. Non , 
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,, répondit la Reine , le ridicule de 
„ Boiïicao m’ennuie. 

,, Eh bien ! répondit Neraïr , il eft 
„ un moyenplusprompt, plus effi- 
,, cace , c’elt.... Dites prompte- 
,, ment, interrompit la Reine. C’eft 
,, de remplacer un mort par un vi- 
,, vant. Ici la Reine pleura , de rit en 
même - tems. Peut - être ne fit - elle 
qu’en rire jufqu’aux larmes. Quoi- 
qu’il en foit , on fcnt qu’elle pleura 
par bienféance , de qu’elle rit par rai- 
fbn. Peu de veuves tiendroient au 
contraire plaifant des deux idées que 
le Prince avoit jointes enfemble. 

Neraïr , content d’avoir amené . 
Nira au point où il la défiroit , ne 
fongea plus qu’à la rendre au plaifir. 

Il propofa à la Reine tout ce que fa 
Cbur avoit de plus aimable : elle 
n’accepta perfonne , de portant fur 
le Prince un regard d’une exprefïion 
û tendre qu’il s’en émut , elle le trou- 
va trop généreux 5 il s’en, défendit. 

Tome /. G 
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Nira , qui s’entendoit , ne fut pas de 
fon avis , & Neraïr , pour fe ranger 
refpeéfueufement à celui de la Rei- 
ne, fe jetta à fes' genoux. Cetoit 
mie nouveauté pour la veuve de 
Lentos î &: dans fa furprifè , elle ou- 
blia de s’oppofer aux efforts du Prin- 
ce. Il les redoubla , &: déjà il étoit 
en poffeffion du titre de Grand Con- 
folateur , lorfque pour tomber avec 
plus de dignité , Nira fondit en lar- 
mes , en invoquant les Mânes de 
Lentos, qui n’avoient que faire là. 
Neraïr fe releva en fureur. Pour le 
coup , la Reine fut troublée au point 
de ne pouvoir difeerner ce qui l’affli- 
ge oit le plus, de la mort de Lentos, 
ou de lajaloufie de Neraïr. 

En ce moment la première Dame 
d’honneur entra. Le Prince , fuffo- 
qué par une envie de rire , que le 
trouble de la Reine avoit portée à 
fon dernier période , profita de l’oc- 
cafion qui fe préfentoit, pour la fa- 
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tisfaire avec décence. Il demanda à 
cette Dame des nouvelles de PAm- 
baffàdeur du Premier Miniftre. A 
cette queftion elle rougit. Je l’avois 
prévu, dit-il , en s’adreflant à la Rei- 
ne , le premier Miniftre à échoué. 
Nira , qui entendoit Neraïr , fe mit 
à rire à l’uniffon , celle dont nos 
^ rieurs fe moquoient , fortit. 

Le Prince profita de fon abjfènce’; 
mais Nira fit tant de façons , qu’il en * 
fut pétrifié de refpeét. En effet, tou- 
tes ces cérémonies font du culte de 
l’amour j de plus , elles donnent une 
grande idée de la vertu d’une fem- 
me , quoique de mauvais plaifans 
prétendent , que pour la faire con- 
noître , c’efts’y prendre un peu tard, 
La Reine fut donc cérémonieufe, 
Neraïr futpreffant , &c le défunt eut 
un fucceffeur. Nira fe fâcha de la té- 
mérité du Prince î mais un fécond 
attentat lui valut le pardon du pre- 
mier , la Reine aimant mieux 3 en 
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grande politique , pardonner un cri- 
me , que de compromettre Ton au- 
torité. 

- Lorfque Neraïr eut mérité fa grâ- 
ce , dans l’ivrefle du bonheur dont 
il venoit de jouir : ” Ah ! Madame , 
3, s’écria-t’il , avec le tranfpoxt le 
plus étourdi , que Lentos étoit 
heureux ! eh , qu’il a dû regretter 
- 3 , la vie î II vous perdoit en la quit- 
, , tant ... Le pauvre homme , dit 
,, Nira ^ en fanglottant , fi comme: 
3, moi vous l’euffiez vu , qu’il vous 
3, eût attendri î je ne puis me rappel- 
33 1er l’inftant de notre réparation 
a, fans verfer des larmes. La Reine 
) 3, en répandit en telle abondance , 
3, que Neraïr, quoique mortifié d’a- 
3, voir renouvellé fes douleurs, ne 
3, put cependant s’empêcher d’en 
„ rirfe. A Ton exemple , elle rit auffi ; 
3, de quoi? fans doute d’avoir pleuré. 

J’entens déjà le Leéteur fe récrier 
fur la conduite de mon Héros 5 com- 
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me lui, je blâme la manière dont il 
fe joua de Nira. Mais pourquoi étoit- 
elle ridicule ? Je n’ai garde non plus 
d’excufer les témérités galantes de 
Neraïr. Je fais qu’il enjamba par- 
deffus une infinité de gradations, 
qui amènent au but où ü fe trouva 
de plein faut î deux chofes cepen- 
dant le rendent moins coupable. Il 
étoiten galanterie un de ces beaux 
génies , qui , dominés par la nature > 
franchiiïent les routes vulgaires , &C 
d’ailleurs, que voudroit-on qu’il eût 
appris de l’impuiffant Zamaïs , fur la 
manière de fe comporter avec le 
fèxe ? Etoit-ce la faute de Neraïr , fi 
ceux qui préfidoient à fon éduca- 
tion , avoient négligé de s’initier 
dans les miftéres de l’Amour? 
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, Chapitre IV. 


Amitié des Femmes . 

» 

L E bonheur de Nira ne fut pas 
iong-tems ignoré j il défefpéra 
les Dames de fa Cour : la jaloufie fit 
parler la médifance. Toutes confpi- 
rerent contre la Reine , bien réfo- 
lues de lui enlever Nerai'r : une des 
plus ardentes, fut la Princeiïè No- 
cafis > parente de Nira , fa confi- 
dente Sc fon amie. Que de titres 
pour la trahir! 

Cette confidente fe trouvoit à cet 
âge , où pour être encore quelque 
chofe dans le monde, il faut fe faire 
refpeéler par fa vertu. Elle y pré- 
tendoit , au grand étonnement des 
gens à mémoire > toujours incom- 
modes aux femmes fur le retour. 

Nocafis avoit un caraélére fou- . 
pie , adroit , intereffé , envieux ôc 
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perfide j mais on ne connoiffoitplus 
rien à la figure de la vieille Princeiïe * 
qui par fes ajuftemens exceffifs , ref- 
fembloit à celle d’un fpe&re qui 
courroit le bal. Elle difoit avoir été 
belle , & avoir eu la taille admirable. 
Peut-être penfera-t’on que , félon 
la coutume des vieillards, Nocafis 
ufoit du privilège des voyageurs en 
pays lointain , qui n’ont vu que des 
merveilles ; point du tout. Dans l’i- 
diome de la vanité féminine , le palfé 
eftle finonime du préfent. » 

Une vifite de Neraïr fournit bien- 
tôt à la jaloufe Princefie l’occafion 
d’exécuter fon projet. Lorfqueleur 
entretien eut épuifé les nouvelles du 
jour, Nocafis commença le panégi- 
rique de la Reine : il ne reftoit plus 
rien à en dire , Nocafis vouloir en 
parler encore. Elle laiffa donc échap- 
per ce mais , dont les femmes fer- 
ment toutes les périodes des éloges 
' de leurs amies. La Princeffe n’avoit 
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eu envie que d’irriter la curiofité de 
Neraïr, il la preiïa de s’expliquer? 
elle fe rendit enfin. Les empreflè- 
mens des hommes font l’excufe des 
femmes. 

Nocafis compofa alors un Ro- 
-man , qu’elle donna pour l’Hiftoire 
de Nira. Avant après la narration 
de chaque fait , elle excufoit la Rei- 
ne , & fe récrioit contre l’injuftice 
du fiécle. Neraïr fe récria à fon tour , 
fur un attachement qui portoit No- 
cafis à défendre la réputation de fes 
amis, contre ceux meme quiigno- 
roicnt qu’on pût l’attaquer. Mais , 
Madame , ajoûta-t’il en fouriant , vo- 
tre zélé eft imprudent? une apologie 
fans nécefiité eft une accufation 
maligne , & fi je perdois de vue que 
vous êtes la meilleure amie de la Rei- 
ne , je pourrois penfer que. . . . Noca- 
fis rougit , & interrompant Neraïr , 
l’aiïura quelle croyoit la conduite 
de la Reine exempte de reproche. 
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Le lendemain nouveau rendez- 
vous de la part de Nocafis , nouvelle 
exactitude de la part du Prince. 
Après quelques préambules , (on 
s’entretient plus fouvent des objets 
de fa haine , que de ceux de fon 
amour) la vieille Princefle fit tom- 
ber la converfationfur Nira. Le ma- 
lin Neraïr fe prefcrivit , d’interpréter 
en faveur de la Reine , tout ce qu’u- 
n t perfide difoit adroitement con- 
tre elle. L’âge de Neraïr le fauva du 
refïèntiment de la vieille Princeffe , 
qui n’aimoit pas à fe brouiller avec 
les jeunes gens. Souvent , en effet , 
ils commettent des étourderies au 
profit des beautés douairières.' 



Chapitre V. 

Déclaration et amour. 

I U’une femme eftmalheufeufc 
avec.unperfonnage du carac- 
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té re de Neraïr ! La fituation de No- 
cafis m’arrache cette plainte. Ce mé- 
chant homme ne favoit point enten- 
dre î rien de plus fimple cependant. 
Que lui demandoit - on ? la charge 
qu’il avoit conférée à Nira ? N’étoit- 
il pas dans le deiïein de l’en dépouil- 
ler ? Il pouvoit en accorder la furvi- 
vance avec l’exercice : l’accommo- 
dante Nocafis s’en fèroit conten- 
tée. Sans doute > que pour l’y déter- 
miner, elle lui apprit enfin , qu’une 
de fes amies étoit éprife pour lui de 
la paffion la plus violente. La mo- 
deftie de Neraïr l’empêcha de le croi- 
re. La vieille Princefle ébaucha le 
portraitde cette amie(Nocafis avoit 
une belle imagination) d’après l’idée v» 
cnchanterefTe , qu’elle s’étoit for- 
mée de fa propre figure. Le Prince 
ne vit dans cet admirable portrait, 
qu’une brillante chimère .* pour lui 
en montrer l’original , l’Amante 
fexagenaire fit des mines j il fut froid. 
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Nocafis doubla la dofe , & la dou- 
bla tant de fois , quenfin elle mar- 
cha fur le pied de Neraïr : il poufià 
un cri : la difcrette Nocafis n’ofa lur 
en demander la caufe > mais elle fe 
permit de fe jetter àfon col. Neraïr 
effrayé , le mit à crier encore plus 
fort. De quoi te plains-tu , lui dit- 
elle , en fixant fur lui des yeux érail- 
lés ? je me donne à toi.Je vous rends 
à vous-même , répondit-il , en fe dé- 
barraffant des bras de la Princefle , 
qui, défefpérée , fe laiffa tomber 
dans un fauteuil. Neraïr fortit. 

Quelque raifon que le Prince eut 
d’informer la Reine de la perfidie de 
fa confidente, il la lui laiffa ignorer. 
Nqcafis. s’étôit cru perdue , au mo- 
ment que Neraïr l’avoit quittée > 
mais le bon accueil , que bientôt 
après elle reçut de la Reine , difiipa 
fes craintes , & dès-lors elle donna 
toutes fes penfees à la vengeance. 
Pour réuflir dans fon nouveau 
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projet , Nocafis fupplia le- Prince de - 
vouloir Thonorer. d’une vifite , &c de 
lui en preferire le jour &: l’heure, 
l’afiTurant quelle avoit un fecret im- 
portant à lui communiquer. Ce ne 
fut qu’avec peine que Neraïr accor- 
da cette nouvelle de mande. Sous un 
autre prétexte , la vieille Princeflc 
exigea pareille complaifance de la 
part de la Princefle Ormanza , & 
lui donna le même jour & la même 
heure que le Prince avoit choifi. 



Chapitre VI. 


JgnorAnce & inJlruBion. 

A U jour marqué , le Prince ap- 
prit à la porte de Nocafis, qu’u- 
ne affaire indifpenfable l’avoit for- 
cée de fortir pour un moment. Elle 
avoit chargé un de fes Officiers de le 
fupplier de l’attendre. Le complai- 
fant Neraïr monta dans l’apparte- 
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ment de Nocafis , où il trouva la 
PrincefTe Ormanza , qui attendoic 
aufïi. Quoiqu’ils ne fe connuffent 
que légèrement , ils fe firent beau- 
coup de complimens. C’eft une fauf- 
fe monnoie à laquelle la fottifè a don- 
né une valeur , & dont la fauffeté 
aquitte les dettes de l’amitié : je 
fbupçonne les faux amis &C les co- 
quettes , d’être les inventeurs des 
complimens. 

Ormanza , brune &C piquante , 
avoit/de la fineffe dans les traits , Ô£ 
nulle régularité. Elle étoit douce, 
emportée, difïraite, naïve, enjouée, 
vive & légère 5 c’étoit un enfant de 
plus de quarante ans. Elle parloit 
' toujours de fentiment ; aufïi l’avoit- 
elle banni[ du tête-à-tête , comme 
un cérémonial. Philofophe , & mé- 
nagère du tems , s’étoit-elle enga- 
gée à lamoindre faveur , elle accor- 
doit la plus grande. Elle pouvoit fè 
vanter de n’avoir refufé perfonne : 
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on lui- reprochoit d’avoir été tou- 
jpurs quittée. 

Comme nous lavons dit , Or- 
manzà étoit un enfant. Les enfans 
ont envie de tout, &c Ormanza avoit 
envie de tous les hommes. Son am- 
bition étoit de les rendre heureux. 
La noblelïè de ce fèntiment, qui 
avoit donné une grande célébrité à 
Ormanza , infpira au Prince le dé- 
fir de faire le paiïionné auprès d’elle. 
Il débuta donc par la déclaration la 
plus refpe&ueufe , qu’il bégaya d’un 
air timide. Ormanza trouva ce lan- 
gage fi nouveau , fi peu ufité , qu’il 
lui parut fort ridicule. Neraïr fut ravi 
de déplaire à la Princeffe , toujours 
prcte à pardonner le fentiment en 
faveur de la volupté. La Princefîè , 
en haulïant les épaules , lui deman- 
da de quoi il parloit ; car, de bonne 
foi , elle n’y comprenoit rien. Vous 
me furprenez , Madame , répondit- 
il , peut'On vous voir fans vous ai- 
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mer ? Eh ! peut-on réfifter au dcfir 
de vous l’apprendre ? Vous devez 
être accoûtumée aux exprefïîons 
d’un fentiment que vous avez fait 
naître tant de fois, &c l’amour que j’ai 
pour vous... Ah! l’amour, reprit- 
elle, avec un fourire dédaigneux, 
je vois bien que nous ne fommes pas 
nés pour nous entendre : de grâce 
au fait , je n’ai point de tems à 
perdre. 

Neraïr, feignant deçroire quelle 
n’avoit encore rien aimé , je penfè 
qu’il n’étoit pas injufte, lui fît alors 
une peinture vive de l’amour Plato- 
nique. Encore une fois, je vous prie, 
lui dit-elle , fe parant de l’air d’une 
feinte douceur, de m’expliquer ce 
que c’eft que l’amour. Je vous l’ai 
déjà dit , répondit Neraïr ; l’état de 
l’amour eft l’union intime Sc volup- 
tueufe de deux âmes , qui font l’une 
pour l’autre un objet de défir : tou- 
tes au fentiment du bonheur de ce 
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qu’elles aiment , elles font feules au 
milieu de l’univers. . t ., • 

Vous m’apprenez là de charman- 
tes nouvelles , répliqua Ormanza 5 
j’ignorois qu’il y eut des âmes dans 
le monde j je fuis leur très-humble 
fèrvante , & ne veut point faire con- 
noilfance avec elles. Quand vos opi- 
nions feront reçues , peut-être les 
adopterai -je 5 en attendant dites- 
moi , je vous prie , à quoi s’occupent 
lés corps quand les âmes , dont vous 
parlez, jouent un fi plat perfonna- 
ge j car j’imagine qu’une ame fans 
corps eft allez fotte. Mais , dit le 
Prince, fait-on de ces queltions? Eft- 
ce qu’il y a des corps dans le monde ? . 
je n’enfavois pas un mot i revenons 
au point eflfentiel. Pourquoi cruel- 
le -H. . . Ah ! interrompit Ormanza , 
ne voilà-t’il pas encore de grands 
mots ! Croyez-moi , ajoûta-t’elle , 
vous-même qui parlez , ne favezpas 
' aimer. Que je fuis malheureux J se- 
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criaNeraïr, quijouoitle défefpérc. 
Je vous trouve infenfible ! Craignez 
que l’amour ne fè venge ! Peut-être 
qu’un indifférent vous fera brûler . . . 
Mais expliquez-moi de grâce , dit- 
il, pourquoi croyez-vous que je ne 
fais pas aimer ? 


Chapitre VIL 

Méthode fur la manière de fe rendre 
avec décence , dédiée aux Prudes . 

I L attendoit avec impatience que 
la Princeffè lui expofât fes princi- 
pes , quand , pour entrer en matiè- 
re , elle préluda par le plus énorme 
évanouiffement. Ormanza tomba 
renverfée fur un fopha. Le fecoura- 
ble Neraïr courut à elle , & lui mit 
un flacon fous le nez. Que faites- 
vous , dit-elle , en foupirant ? leau 
de la Reine de Hongrie m’eft mor- 
telle. C’eft de l’eau de Méliffe, rc-_ 
Tome /. H 
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pondit le Prince. Encore pis , repar- 
tit-elle. Voulez-vous de l’eau de Lus» 
lui demanda-t’il > Ne m’en parlez 
pas. J’ai du fel d’Angleterre ?Je le hais 
à la mort. Que vous faut-il donc ? 
Tout ce qu’U vous plaira , dit laPrin- 
ceiïè , qui , quoique pâmée , parloit . 
toujours : alors elle perdit la parole. 

Neraïr , effrayé du danger que 
couroit Ormanza , & jugeant par 
fon filence que fon état empiroit , 
fe faifit d’un vafe tl’eau , & d’un air ^ 
compatiflant , à travers lequel per- 
çoit un fourire malin , le verfa fur le 
vifage de la Princeflè. L’eau , com- 
me on fait , ell: un fpécifique con- 
tre tout évanouifïèment. Ormanza 
fe releva avec autant de hâte , que fl 
ç’eût été une* réfurreélion. Voulez- 
vous me tuer , Monfieur le Nigaud , 
dit-elle , en lançant un regard terri- 
ble furie malheureux Neraïr ? Vous 
ctesbien neuf, bien fot, ajoûta-t’el- 
le,en s’efluyant. Elle fortit enfuite } 
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proteftantbien dans foname qu’elle 
ne s’évanouiroit nulle part où fe 
trouveroit le Prince. 

La rencontre d’Ormanza n’étoit 
point fortuite , comme l’avoit penfc 
Neraïr , fi tant eft qu’il penfat j car 
je répons qu’il n’eut jamais à fe re- 
procher d’avoir réfléchi. La vindica- 
tive Nocafis avoit voulu , conuae je 
l’ai déjà dit , détacher le PrinW de 
Nira, comptant s’en faire aimer; 
mais les mépris de Neraïr la firent 
renoncer à ce deiïein , pour fe ven- 
4 ger de l’ingrat , &c punir fa Rivale , 
dans cette vue , elle avoit arrangé 
le tête-à-tête dont nous parlons. 

Tandis que Neraïr s’en amufoit»' 
Nocafis fufpendue à l’oreille de la 
Reine , nourriffoit fa créduRté de 
crainte &c de foupçons ; elle faifoit 
couler dans Je cœur de fa Rivale le 
venin dont le fien étoit infeélé. Mais- 
lorfque la perfide fut informée , par 
unDomefliqueapoflé , que fonpro- 
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jet avoit réufTi, elle fe hâta d’appren- 
dre à Nira, que Neràïr &i Ormanza 
étoient enfemble.. 

Le fimple expofé du fait rendoit 
le Prince coupable , tant la réputa- 
tion d’Ormanza étoit bien établie. 
La Reine fut outrée de douleur , 6c ' 
Nocafis , qui jouoit aufii-bien la co- 
médie que femme de fon tems , pa- 
ru^fritée qu’ils euffent choifi fa mai- 
fon pour le lieu de leur rendez-vous. 

Nira avoit le défaut d’une con- 
fiance 6c d’une crédulité ridicules ; 
les dépofitions de Nôcafis furent au- 
tant de vérités pour elle. Dans les ' 
premiers inftansde fonreffentiment, 
elle jura de ne plus revoir Neraïr , 6c 
par amitié Nocafis fè fit un devoir 
de rendre ce ferment inviolable. La 
Princeffe ne quitta plus la Reine î les 
portes furent fermées au Prince , 6c 
fon congé drefié par Nocafis , lui fut 
fignifié furie champ. Nira laifla cou- 
ler quelques larmes 6c ne penfa plus 
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à lui. Ce fut alors qu’elle fc rappella 
le fouvenir de Lentos avec un fenti- 
ment bien vif &: bien tendre. 

Neraïr, condamné fans avoir etc 
oui , reçut la nouvelle de fà difgracc v 
en vraiPhilofophe. La Cour de Flo- 
radain n’avoit plus de charmes pour 
iui 5 il vit avec 'tranfport que la li- 
berté d’en fortir lui fut accordée. 

Le Prince vifita plufieurs autres 
Cours , où il ne s’arrêta point î il y 
trouva des Princedcs d’une condui- 
te &c d’un caraélére fi fingulier , qu’il 
ne cedoit d’en ctre furpris. Elles pré- 
féroient le mépris à la duperie ; mais 
la plus grande duperie eft de fe def* 
honorer. Ce qui l’étonna le plus , cc 
fut de rencontrer des femme sadez 
faudes pour tromper l’Amant qu’el- 
les avoient choifi 5 elles fe croyoient 1 
adorées & n’étoient que méprifées : 
une grande padion a pour exeufe 
' la foibled’e du cœur humain ; mais 
le libertinage de la coquetterie edr 
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odieux à ceux même qu’il favorife. 

Comme bien d’autres , Nerair re- 
çut plufieurs congés. Dans les pre- 
miers tems on n’en dqnnoit point i 
la {implicite des femmes étoit telle , 
que fi elles prenoient un Amant , el- 
les vivoient 6c mouroient avec lui 5 
mais dans lefiécle de Nerair, fiécle 
le plus éclairé qui fut jamais , les fem- 
mes des différens Pays qu’il parcou- 
rut, ne fmiffoient une affaire que 
pour en commencer une autre , 6c 
de main en main chacun les avoit à 
fon tour. A la vérité , celles qui fe 
refpeéloient le plus , prenoient tout 
le monde , 6c ne renvoy oient per? 
fonne. Voyez comme les moeurs ont 
changé. 
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•• Chapitre VIII. 

Vivacités méditées & Autres ridicules. 

U N congé eft une difgrace à foi- 
re périr de chagrin l’homme 
abonne fortune qu’on a ainfi préve- 
nu î c’eft pourquoi les agréables en 
donnent fouvent , afin de n’en re- 
cevoir jamais. Neraïr, plus fage que 
ces illuftres > fans s’affliger de fes 
pertes, cherchoit à les réparer, &: 
v bientôt la Cour de Korafmi lui offrie 
un nombre infini de nouvelles con- 
quêtes. '•*••• 

Parmi le petit nombre de femmes, 
qui compofoient cette très-petite 
Cour , Arouka , fille aînée du frere 
du Roi , lui parut mériter la préfé- 
rence. La taille de la Princefïe n’é- 
toit , ni bien , ni mal , fon vifage al- 
loit à fa taille î mais fon efprit n’alloit 
à rien : l’imbécilité , la vanité > avec 
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un aflortiment complet de manies,' 
en faifoient tout le fond. 

/ Neraïr eût bien voulu entamer 
une négociation galante avec la 
Princeiïe î il en étoit meme aux pré- 
liminaires , lorfqu’il fut arrêté tout- 4 
à-coup par le fpeélacle brillant des 
ridicules d’Arouka , qui fe montrè- 
rent dans tout leur éclat : le Prince 
en fut fi ébloui , qu’il en perdit de 
vue fon premier projet. Le feul em- 
barras de Neraïr , fut dans le choix 
de celui de tous auquel il devoit fa 
première attention. Enfin il fe déter- 
mina. 

La PrincefTè , quoique plus fotte 
qu’il n’eft permis de l’être , faifoit le 
bel efprit. On penfe fe défaire d’un 
défaut , prefque toujours on gagne 
un ridicule. Neraïr, pour mettre ce- 
lui qui fe préfentoit dans le jour le 
plus favorable, engagea la fpirituelle 
, Arouka dans des differtations , dont 
elle fortoit comme elle y étoit en- 
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trée, toujours mal. On ne pouvoit 
cependant lui refufer une forte de 
jufteffe dans l’efpritj les conféquen- 
ces qu’elle droit d’un principe faux , 
étant aufîi faufïes que le principe 
, meme. 

Bientôt après , s’étant apperçu 
qu’elle rioit mal à propos , comme 
toutes les mélancoliques qui jouent 
la gayeté , il lui fit divers récits d’a- 
vantures lamentables , & la Prin- 
cefle éclata en s’écriant : Mais voila 
qui ejl fort plaifant l AufTi penfoit- 
elle qu’un bel efprit, étant un être 
fingulier , en cette qualité , elle de- 
voir rire où vulgairement on eût 
pleuré. D’ailleurs , cette manière 
d’envifager les chofes , marquoit , 
félon elle , une ame élevée au-deiïiis 
des foiblefïes de la nature. 

Mais de toutes les pallions de la 
PrincefTè , fon ambition pour la 
vivacité étoit la favorite. Arouka 
avoit de ces petites vivacités de 
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commande, qu’on âpperçoit venir 
à pas comptés , &c qui ne rendent 
qu’un bruit fot. Neraïr , émerveillé 
de toutes les prétentions de la Prin- 
cefle , jamais il n’en avoir tant vu , 
fe fit un devoir de carefTer fon or-, 
gueil > quelque chofe de plus , il por- 
ta jufqu’au bredouillement , la vo- 
lubilité qu’il avoit dans la manière 
de s’énoncer. Un procédé fi géné- 
reux donna de l’émulation à la divi- 
ne Arouka. Elle voulut prendre l’efi- 
for & bégaya , & fon bégayement 
ünit par un murmure fourd. 

Quelques agrémens que le Prince 
trouvât à la Cour de Korafmi , . ils 
ne le retinrent cependant pas long- 
tems : le ridicule n’eft amufant que 
par fa nouveauté & pour un inftant. 
Neraïr vint prendre congé de la 
Princefie î elle n’apprit fon départ 
qu’avec douleur. Arouka penfoit 
que Neraïr étoit le feul homme di- 
gne de fenfir ce quelle valoit s elle 
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lui accordoit fon effime à titre d’ad- 
mirateur. Que de perfonnes ont le 
ridicule de la Princeffe de Korafmi ! 

Qui pourroit raconter tout ce 
qu’elle fit , pour retenir le fugitif 
Neraïr ! On penfe bien que ce ne 
fut pas fans fe .rendre plus infup- 
portable. Alors le Prince lui récita 
un compliment qu’il avoit préparé, 
mais avec une telle vîtefTe , que la 
Princeffe voulant , en femme d’ef- 
prit , répondre à tous les points , fe 
recueillit en elle-même. Neraïr at- 
tendit , puis s’impatienta , tira fa 
révérence , & partit. Arçuka , oc- 
cupée en ce moment à méditer le 
grand projet $’une vivacité, ne s’ap- 
perçut point de la fortie de Neraïr. 
Elle alloit enfin ouvrir la botfche , 
lorfqu’un de fes Officiers vint lui di- 
re , comme un étourdi qu’il étoit , 
que le Prince deZinzinard fortoit de 
la Ville avec fa nombreufe fuite. La - 
Princeffe , outrée contre cet info- 
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lent donneur d’avis , fut furie point 
de le faire punir. Jamais elle n’avoit 
eu tant d’efprit. Nous verrons dans 
la fuite que tout cet efprit ne fut pas 
perdu. 

C’étoit , fans doute , par un ordre 
de la deftinée , que .Neraïr ne trou- 
voit fur fes pas que des efpéces ex- 
travagantes , ou plutôt parce que 
la puiffante Grelotine l’avoit ainfi 
voulu. Mais , fans avoir recours au 
merveilleux , ne pourroit-on pas al- 
léguer que Neraïr , étant lui-même 
un être fort extraordinaire , tout ce 
qui fe trouvoit en parallèle avec lui, 
aquéroit , par oppolition , un carac- 
tère de fingularité ? hfè avec un ef- 
prit qui faififfoit vivement le ridicu- 
le , Neraïr préféroit le plaifir de s’en 
faire un amufement , à la délicateffe 
confcientieufe de s’en ennuyer. Pré- 
texte honorable dont les ennuyeux 
{ b fervent pour ennuyer tout le mon- 
de. Neraïr favoit tirer parti de tout. 
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' Sc même de ce qui déplaît : quelque 
prude s’ofïroit-elle à fes regards , 
toute fon ambition étoit de lui faire 
perdre l’immenfe étalage de fa vertu. 
Une femme lente , comme Arouka , 
vouloit-elle paroître vive , aufti-tôt 
il fe déleéloit à la gagner de vîtefiè , 
& cela au grand fcandale de la viva- 
cité mortifiée. Quel travers n’eft-ce 
pas , par exemple , d etre froid & 
lent , parce qu’on rencontre quel- 
qu’un de plus vif que foi ? C’eft ce- 
pendant ce que fit mon Héros , com- 
me on va le voir. 


Chapitre IX. 

Quejlions .. 

A La fortie des Etats de Koraf- 
mi , le Prince fe trouvant dans 
ceux de Zanadir , fe montra bien- 
tôt à la Cour , dont Maneftris fai- 
foit tout rornement. 
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Maneftris avoit autant de beauté, 
qu’il en peut tenir dans une taille 
grofle & courte, portant en céré- 
monie une tête à demi-perdue en- 
tre deux épaules , comme dans un 
oreiller. Quant à l’efprit , Maneftris 
s’en piquoit, & avec d’autant plus 
de raifon , qu elle en étoit totale- 
mentprivée.Et pour prouver quelle 
avoit beaucoup d’efprit, Maneftris 
parloit tant qu’on en perdoit halei- 
ne. Les uns louoient la force de fes 
. poumons, d’autres exagéroient l’ex- 
cellence des ligamens de fa langue 5 
mais tous élevoient aux nues la pa- 
tience de fes Auditeurs. Maneftris 
s’élevoit au-defïus. 

Neraif arriva , la vit & la connut ; 
c’eft beaucoup , quand on parle d’u- 
ne femme. La Princefle vouloit plai- 
re î elle fit au Prince des queftions , 
auxquelles il répondit froidement 6 C 
lentement. Maneftris s’impatienta 
de ce flegme , & prit , pour avoir 
1 » 
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plutôt fait, le parti de fe répondre 
à elle-même ; enfuite , elle s’ennuya 
des réponfes , &: s’en tint aux de- 
mandes quelle fit fi près les unes des 
autres , que Neraïr , bien éloigné d’a- 
voir le tems de répondre , n’avoit 
pas même celui d’entendre. 

Quand on elt né avec ces heureu- 
fes vivacités babillardes, pourfè fa- 
miliarifer les minutes fuffifent , tan- 
dis qu’il faut au vulgaire froid des an- 
nées. Le Prince fut dans le premier 
moment auffi-bien avec Maneftris , 
que fi elle eût été fa femme : il profi- 
ta donc d’un inftant , où elle repre- 
noit fa refpiration , pour lui repré- 
fènter, en montrant fon front tout 
trempé d’eau, qu’il étoit en nage, 
pour l’avoir feulement écoutée. 

Les Princeflès ont l’ame compa- 
tiffante. Maneftris fentit la néceffité 
de defeendre jufques à la foiblefie de 
Neraïr j elle réfolut de faire les cho- 
fes dans les régies. Elle prit les que£ 
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tiôns pour foi * &c laiiïà les répûnlès 
au Prince ; mais le naturel l’emporta 
bientôt fur une aufïi fage réflexion. 

A propos $ que dit-on , reprit Ma- 
neftris , de la Reine Zabadour ? Vo- 
tre Tante eft-elle enfin enceinte ? 
Oui. Que j’enfuis chartnée! Lajoie 
de fon mari doit être extrême ! Ils 
s’aiment 5 il ne manquoit à leur bon- 
heur que la naiflfànce d’un Prince. 

Je vous demande pardon, répliqua 
Neraïr, la Reine de Zabadour n’étoit 
point maTante ; elle elt morte , que 
Dieu lui fafle paix : la pauvre Prin- . 
celle ne pouvoit foufFrir le Roi , qui 
le lui rendoit bien , &: cette averlion 
n’a eu que des trêves momentanées, 
qui ont donné autant de Princes à • 
l’Etat. Oh! cela elt étonnant, s’é- 
cria Maneftris , qui , toujours ma! * 
informée , vouloit tout lavoir. 

Alors Maneltris recommença par 
une bordée de quefiions. Neraïr fut 
émerveillé pour le coup de l’aétivité 

avec 
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' * vec laquelle la Princeflè parcouroic 
l’ûnivers, pour y trouver des fujets 
de demandes. Le Prince commet 
çoit à être fort à fon aife avec elle 5 
pour s’y mettre encore plus , il ne 
1 écouta pas , & penla à autre çholè. 



Ch apitre X* 


'Dijlrattion , compliment. 

Q Ue la carrière de la vie, dans 
laquelle nous fbmmes forcés 
de courir, eft pénible ! Le peu de" 
fleurs qui s’y rencontrent , ne nai£ 
fent que fur le bord des abîmes. Se 
baifle-t’on pour cueillir quelqu’une 
de ces fleurs trompeufes , une'chûte 
terrible^ eft .auffl-tôt le châtiment 
d’un défir téméraire ; je veux dire , 
que le tranquile Neraïr , féparé de 
Maneftris par l’intervale immenfe 
d’une diflraéflon , s’abandonnoic 
aux douceurs d’une agréable* ré ve- 
Tome /. I 
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rie , lorfque la cruellç Maneftris , qui 
cxigeqit de l’attention , &: n’en don- 
noit jamais > s’appercevant que le 
Prince laifloit errer loin d’elle des 
regards diftraits, le tira par . le bra,s 
pour le prier de la queftionner à fou 
tour. Neraïr refufa de fe donner 
cette liberté. Une liberté dont on 
ne veut pas , eft bientôt prife par 
un autre 5 &: par le refus de Neraïr , 
Maneftris fè crut autorifée à lui dé- 
tailler fes affaires & celles de tout le 
monde. Le choix des circonftances 
fait les bons conteurs. Maneftris , ' 

qui le favoit , pour ne pas omettre 
les plus intereffantes , les rapportoit 
toutes ; & jufqu’aux circonftances' 
des circonftances, rien de rejette; 
Les dialogues furent fcrupuleufe- 
ment rendus , & à chaque trait de 
fon récit, la Princefle copioit la voix , 
le gefte & le maintien des interlocu- 
teurs^ G etoit un charme que de la 
contempler, •• ■ 
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■Les femmes font en poflèflion 
de recevoir, de ceux qui les appro- 
chent, un tribut journalier en corn- 
plimens. Le Prince complimenta 
donc Maneftris fur la beauté de fa 
mémoire ; car elle vouloit tout ap- 
prendre, n oublioitriendece qu’elle 
a .T oi 5 5 & conçoit tout ce dont 
elle fe Wenoit. Il eft Vrai , que fe 
répétant afTez fouvent , pour culti- 
ver celle de Tes auditeurs , elle étroit 
ioup^onnée d’en manquerelle-mê- 
me, par ceux qui n’étoientpas au 
tait de Tes bonnes intentions. Ma- 
neftris , bien que datée de la politelîè 

, U / r i nce > P° ur prouver qu’il ne 
lui faifoit aucune grâce , recommen- 

çoit a lui conter que..... Iorfqu’il 
prit congé d elle. : 

Quoique la Princeflè parlât depuis 
un tems immenfe ,• comme elle fè ' 
trouvoit dans le fort d’un de ces ac- 
cès babillards , qui la tenoiept tous 
les jours pendant vingt-quatre heu- 
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res , elle le fit rappeller. 11 haufia les 
épaules , leva les yeux au Ciel , Ôc 
rentra. ; * • >. . 

* i 

Alors de nouvelles queftions pa- 
rurent fur la fcéne. En ce moment, 
on annonça la Princefiè de Koraf- 
mi. Neraïr pâlit à cette nouvelle. Le 
Korafmi , comme on lait, ou ne fait 
pas , étoit un Royaume du voifinage. 
Les Rois du canton , les meilleurs 
gens du monde , vivoient entre eux 
bourgeoifement , & tous les jours 
enfemble , faifoient leur partie de 
jeu/Arouka> ayant jugé que le Prin- 
ce pourroit être . à Zanadir , étoit 
venu lÿ chercher. 

Lorfqu’elle parut, Maneftris roula 
pour aller à elle : on s’tembrafïà, 
grand feu de complimens de part & 
d’autre. Comment vous fortez.-vous ? 
Que vous êtes charmante ! Fort bien . . . 
Vous embellijfez, ? Votre j'ant'e me far oit 
meilleure que la derniere fois que fai 
eu l'honneur de vous voir / .... La der- 
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niére fois cependant , cette fanté 
précieufe étoit meilleure que la pré- 
cédente , & le fera toûjours. Le dia- 
logue des deux PrincefTes , fe par- 
lant ainfi à la fois- , & s’interrom- 
pant alternativement*, formoit un 
duo , tlont Maneftris faifoit le def- 
fus , & auquel le bruit des éventails > 
qu’on ouvroit ôc fermoit fans né- 
cefllté , fervoit d’accompagnement. 

Arouka, fe tournant enfuite du 
côté du Prince , lui récita la réponfe 
à fon compliment, dont elle fuppor- 
toit fi imparienment la perte. Ma- 
neftris l’interrompit. plu fieur s fois, 
& enfin fe fentant faifie par un bâil- 
lement , dont une partie alla blefièr 
le maintien grave de l’Orateur , elle ' 
pafla dans la chambre prochaine , 
où elle ne garda pas le filence. 

Etonné de tant de ridicules , réu- 
nis fous le même point de vue , Ne- 
raïr pafioit d’une furprife à une plus 
grande , quand Marïeftris vint ré- 
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joindre fa compagnie ; ce fut alors 
qu’elle Ce furpafla. La froide Prin- 
ceffe de Korafrai ne put placer un 
mot î aufïi Ce promit-elle de fe brouil- 
ler fans délai avec la babillarde Ma- 
neftris.iCes deux Princeflès ne s e- 
toient (point vues depuis quelque 
tems ; Arouka , envieufe du mérite 
de Maneftris ,• dont elle ne Ce ca-> 
choit point la fupériorité , évitant 
de fe trouver avec elle.^ 

Pendant le conflit inégal des deux 
Princeffes , Neraïr faifit l’occafion 
de s’échapper , au grand chagrin de 
Maneftris , qui n’avoit pu le mettre 
au fiit d’une infinité de détails ,im- 
portans. La Princefle de Korafmi 
fegrettoit les entretiens agréables 
qu’elle avoit eu a.vec le Prince y. qui 
ne regrettoit que le tems qu il avoit 
perdu avec l’une ôé l’autre. 
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. C H API T B, E XL». 

Confciencc de Nerair . 

N Eraïrmettoitle pied àl’é trier, 
pour quitter la Cour de Zana- 
dir , lorfqu’une voiture , entourée 
d’un nombreux cortège > venant à 
s’arrêter devant lui , montra la Rei- 
ne de Marifan toute rayonnante de 
gloire. Jugez ce que le Prince penfa 
de cette rencontre , il fut cepen- 
dant à elle. Manedakou , de haute 
lutte , s’empara d’un de fes bras , & 
s’en fèrvit pour defeendre de (a voi- 
ture. L’avantage que Neraïr avoir 
eu fur Manedakou , en la mettant 
dans l’impoffibilité de lé contredi- ’ 
re , amenoit elle & toutes fes con- 
tradictions à la Cour de Zanadir, 
où elle avoit enfin appris que là 
Prince étoit î car jufqu’à ce mo- 
ment, ignorantia route qu’il avoit 

•I 4 
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tenue , elle s’étoit égarée fur fe$ pas. 

Par étourderie , les Princeflès 
avoient fait regner dans leur abord 
un grand air d’amitié î mais par re- 
flexion, elles fe haïrent , première- 
ment comme femmes , énfuite com- 
me rivales , lorfque fe voyant trois 
d'un côté , de l’autre elles ne, vi- 
rent qu’un feul homme. Chacune en 
voulut triompher , pour en priver 
fes concurrentes , & avec tous les 
égards imaginables , elles cherchè- 
rent \ fe nuire. • * 

Timt de faufleté étoit odieufe au 
Prince. Par principe de confcience , 
il crut donc devoir brouiller les trois 
DéefTes, L’incompatibilité de leurs 
caractères 6c de leurs efprits , le lui 
flt regarder comme facile. Pour cet 
effet , il les engagea-dans une con- 
vention , qui fe pafla ainfi que vous 
allez voir. t 

A peine Arouka , toujours la plus 
preflee de vouloir parler, 6c la plus 
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lente à s’énoncer , ouvroit-efte la 
bouche , que Maneftris , la prenant 
fur le tems , lui coupoit la parole , 
& Manedakou , qui la devkioit , la 
mettoit hors de combat par une 
contradiélion. Quant à Maneftris , la 
Reine de Marifan ne faifoit que blan- 
chir auprès d’elle 5 Maneftris fautoit 
à pieds joints par-deiïus toutes fes 
contradi<5Hons , & arrivoitaubut la 
première , tandis que la PrincelTe de 
Korafmi , qui reftoit derrière , en 
étoit réduite à faire les yeux doux à 
fon éventail. 

Elle^s’ennuya bientôt de cette in- 
lipide occupation , & dirigeant fes 
paupières difcrettçs du côté du Prin- 
ce , elle alloit Mais Manedakou , 

qui fe plaifoit à rompre en vifiére, 
pénétra fes deftèins , &: par un figne , 
les fit remarquer à Maneftris , au- 
quel celle-ci répondit par un fourire. 
La malheureufe Prirçceftè de Koraf- 
mi, prife fur le fait, rougit. 
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v Manedakou ne cefloit cependant 
de fuivre les regards d’Arouka &: de 
Neraïr. Elle fatigua fes yeux à tel 
point ,'par cet exercice pénible , 
qu’enfifl elle les repofa fur Neraïr. 
Ils s y trouvèrent bien » & s’y tin- 
rent. Maneftris &c Arouka en hau£ 
ferent les épaules , & la dernière pro-, 
fita de l’extafe de la Reine de Mari- 
fan pour s’y plonger elle-même. Ma- 
neftris voyant le Prince , l’objet de 
toutes les attentions , lui donna 
toute la fienné. 


Chapitre XII. 

• # 

Révérences. 

L ’Indifférent Neraïr traitoit éga- 
lement bien les trois PrincefTes ; 
mais chacune vouloit , & vaincre , 
Ôc braver fes Rivales : il fit trois mé- 
contentes. Dès qu’une difparoifToit > 
les deux autres ffous le prétexte fpé- 

) 
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cîeux de vouloir la tourmenter par 
amufçment , fe donnoient le mot à 
l’oreille pour déconcerter fe$ mefu- 
, res , & la chargeoient de ridicules 
aux yeux du Prince. C’eft ainfi qu’en 
fècret , Manedakou & Maneftris 
etoient liguées contre Arouka , que 
celle-ci avec la fécondé s ? oppofoit à 
la Reine de Marifan, qui, à fon tour, 
avec la Korafmiéne , faifoit échouer 
toutes les tentatives de la Princefïe 
de Zanadir. 

Les trois femelles continuoient 
cependant à s’embrafïèr deux fois 
par jour, fe répandoient en effufions 
de^cœur, & ne Je'pafToient rien; 
Cette intrigue parut compliquée à' 
Neraïr 5 afin de la dénouer , il jetta 
quelques regards fur Arouka , elle y 
répondit, de je ne fai$ trop comment 
on s’arrangea pour tromper les yeux 
de la jaloufie j ils fe trouvèrent dans 
un des bofquets du jardin. Les longs* 
pourparlers leur etoient défendus , 
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onpouvoit.les furprendre. Déjà la 
vertu de la PrincefTe rendoit les der- 
niers foupirs dans les bras du Prince, 
lorfque Maneftris 6c Manedakou , 
qui furent fur eux avant qu’ils puf- 
fent s’en appercevoir , avec un pro- 
- fond falut demandèrent à'Arou- 
ka , comment elle fe portoit. Quelle 
queftion ! Eh ! dans quel tems 1 
On penfe bien que la Reine de 
Marifan fouffrit impatienment que 
• Neraïr lui eût manqué au point de 
préférer la Princefîè de Korafmi. Elle 
voulut en avoir raifon, i’occafion 

s*en préfenta dès le lendemain ma- 
> tin. Neraïr vint lui faire la cour à fa 
toilette ; Maneftris étoit à la fienne , 
occupée du foin journalier de fe re- 
faire un teint , & en ce même mo- 
ment Arouka âpprenoit par cœur 
tout ce quelle devoit dire dans la 
journée. Combien de tems ne fai- 
Joit-iLpas pour cela? La Reine de Ma- 
rifan na devoit pas craindre qu’on 

t « 

! 
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lui rendit Tes révérences.L’in fiant fa- 
vorable s’échappoit cependant par 
la fauté du Prince , lorfque la Reine , 
aigrie de le trouver fi froid , par un 
coup d’autorité dont Neraïr frémit , 
lui fit tant d’avances , que pour mo- 
dérer cette contradiction de Mane- 
dakou , il laiffa tomber un regard 
fur elle. Manedakou fut alors de fon 
avis , & ne s’en cacha point : elle • 
foupiroit allez haut , tout alloit bien; 
mais Arouka & Maneftris , averties 
fort à propos , ayant renoncé à leurs . 

précieufes occupations , fe prefen- . 
terent tout- à- coup, la première^ 
avec une très-petite partie de l’efprit 
qu’elle avoir projette d’avoir , & la 
féconde avec un teint à demi ébau- 
ché. Qu’on fe fafie v s’il eft poffible > 
une idée de la v colére de la Reine de , 

• Marifan , Sc on connoîtra toute l’é- 
tendue 4 e la joie que lèntit la Prin- 
cefiè de Korafîni , en rompant le dez 
à fa Rivale. • - • . 
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.Chapitre XIII. 


Confidence de Manefiris. 

I L faut en convenir , que Manef- 
tris faifoit admirablement bien 
les honneurs de chez elle 5 cepen- 
dant elle crut que , fans blefïer les 
droits de rhofpitalité , elle pouvoit 
chercher à voir en particulier le 
Prince ; mais de tous les expédiens 
qui s’offroient à ellç , aucun ne lui 
. parut devoir réuffir , tant on la veil- 
îoit de près. Elle prit donc lin parti 
violent j ce fut d’écrire à Neraïr , 
que pour affaire d’importance , elle 
le fupplioit de vouloir bien fe rendre 
dans fon appartement à deux heures 
? après-minuit. La lettre fut reçue } &c 

les deux Rivales n’en eurent aucune 
connoiffance. , 

Si Maneftris avoit révé aux 
- moyens de fe procurer un rendez- 
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tous, le Prince réva à ion tour aux 
moyens de le difpenfer de s’y trou- 
ver i mais ne voyant aucune défaite 
honnête à oppofer à cette deman- 
de , il fe détermina à l’accorder. 

Pour entrer d’abord en matière , 
' Maneftris dit au Prince une partie 
de fes fecrets. Une pareille marque 
de 'confiance valoit une déclara- 
tion : je penfe que la Princeiïè y 
comptoit î le diferet Neraïr ne s’en 
prévalut point. Cependant la Prin- 
ceiïè , ayant la tête remplie de fon 
projet fur le Prince , ne réfléchiiïant 
' point , parlant toujours , fès idées 
fe confondirent , & par une incon- 
cevable intempérie de langue , elle 
lui apprit quelle avoit eu un Amant. 
Peut-être , en politique convenoit- 
elle d’un , pour enrefofèr trente qui 
lui avoient appartenu légitimement. 
Mais , Madame , répondit Neraïr » 
étonné* de la confidence , le taux 
des Princeiïej eft de cinquante. Je 
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ne fais où l’écervelé avoit pris une 
idée aufli foie ! Sans doute qu’il en 
avoit l’obligation à la conduite de 
fa très-digne Me re. Maneftris en 
avoua un (èeond , & le Prince fe ré- 
criant toujours , ÔC Maneftris en- 
chériflant à l’envi , elle en mit douze 
fur les rangs. Il eut beau la prefïèr 
de continuer , elle voulut avoir tout 
dit 5 mais il prouva avec une telle 
évidence que le nombre des Amans 
illuftre les héroïnes , que Maneftris 
fut enfin perfuadée que fa gloire 
ctoit en péril. 

Les confeils»de la vanité précipi- 
tent les femmes dans des abîmes. 
Maneftris , à l’inftigation de la Tien- 
ne } fixa fes yeux fur le Prince , com- 
me pour lui demander s’il vouloit 
être le treiziéme. Vous ne pouvez 
concevoir que tant de Princefïès 
ayent fait de pareilles avances à 
Neraïr. Qui vouliez-vous qui s’en 
chargeât * puifqu’il tjrouvoit plus 

% corn- 
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commode de n’en pas prendre la 
peine ? 


Chapitre XIV. 

Comment Maneftris perdit la parole . 

L E Prince fut interdit de la pro- 
pofition de Maneftris ; cepen- 
dant l’amour de fa gloire l’obligea 
de paiïer par-defliis fes répugnan- 
ces : oubliant donc qu’il devoit fc 
jetter aux genoux de la Princeflè , 
pour lui jurer qu’il la trouvoit ado- 
rable , il laiflfa à la vanité de Manef- 
tris le foin de fe dire toutes ces ga- 
lanteries , & fe donna tout entier à 
une occupation plus importante , 
quand tout-à-coup le retour de fes 
dégoûts l’arrêta. Maneftris étonnée > 
avec tout fon talent pour la parole , 
ne favoit comment entrer en expli- 
cation : elle eut cependant l’adreiïe 
dy engager NeraiXj qui fe jouant 
Tome I. K 
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d'elle , pour cacher la véritable caufe 
de Ton réfroidiffement, convint qu’il 
avoit promis à la Princeffe de Koraf- 
mi de lui être fidèle. Maneftris , avec 
des yeux flamboyans de fureur , ré- 
pondit qu’il falloit l’en avertir. Vo- 
tre Alteffe ne m’en a pas donné le 
tems, répliqua- t’il. Monfieur, re- 
prit-elle , fi vous êtes amoureux de 
moi, tant pis pour vous , il ne me 
convient point d’entendre des pro- 
pos qui me bleffent > je ne vous ai- 
■ me , ni ne vous aimerai jamais. Ne- 
raïr fut affez furpris , s’étant tenu fur 
la défenfive , qu’on le dit l’aggref- 
feur. ' 

Un moment après , Maneftris , 
dans l’égarement où la délicateffe du 
Prince l’avoit plongée , lui propofa 
de lui facrifier Arouka. Vous me 
donnez là une fort bonne idée , ré- 
pondit-il : j’en demanderai l’agré- 
ment à la Princeffe de Korafmi. Cel- 
le, qui de fa vie n’avoit écouté k 
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n’entendit point la mauvaifc plai- 
santerie de Neraïr. 

- Ce fut alors que Maneftris offrit 
aux regards du Prince le portrait 
d’Arouka , peint avec des couleurs 
fi odieufes , que Neraïr effrayé, fie 
le plongeon , &C fe retrouva aux ge- 
noux de Maneftris. Il Oublia fès dé- 
goûts , &: Maneftris fe reflouvint fort 
à propos de fa gloire, fans doute 
feulement pour parler; &: en affû- 
tant Neraïr qu’il n’en feroit rien , &£ 
le menaçant d’une vigoureufe réfif- 
tance , elle leva tous les obftacles 
qui l’empcchoient d’agiç* ✓ 

Il étoit en pofîèfïion ae la groflc 
perfonne de Maneftris , & la volupté 
l’avoit reçu dans fon empire , lorf- 
que dans ce duel amoureux les éguil- 
lettes de Neraïr s’étant dénouées , 
coûtaient à terre. Déja.Grelotine in- 
vifible tendoit la main pour s’en fai- 
fir ; c’étoit fait du Prince ; un bruit 
fec fe fit entendre. Quelle furprife 
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pour le couple voluptueux ! quand 
il Ce vit entre NaGllonne , tenant les 
éguillettes riant de toutes fè$ for- 
ces des grimaces horribles de Gre- 
lotine, qui de l’autre côté fecouoit 
violenment la main. Maneftris , qui 
depuis long-tems accufoit la' defti- 
née de lui en vouloir ( -en effet , il 
lui arrivoit des malheurs qui ne- 
toient faits que pour elle ) perdit 
pour le coup la parole , que depuis 
elle ne recouvra plus. A l’inftant la 
bonné Fée enleva Neraïr aux em- 
braflèmens de Maneftris > & à la fu- 
reur de l^pée des Grelots. , . . ' 

* ™ 
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LIVRE TROISIEME. 

1 •« 

• â * * 

Chapitre I. . > 

• * . , 1 

Eclair cijjeme ns hijloriques . 

■ * • • > 

» 

G E fut dans un chemin qui tra- 
verfoit des prairies, dont les ex- 
trémités échappoienfà la vue > que 
Nafillonne pofa Neraïr , il fe trouva 
au milieu de fa nombre u(è fuite , qui 
y avoit été tranïportée par les or^ 
dres de la Fée. Alors Nafilloftne ex- 
horta le Prince à changer de genre 
de vie , lui repréfentant que fa con- 
duite le mettoit tous les jours en 
péril de tomber fous la puiffance de 
la Fée^des Grelots , à laquelle- rien 
ne pourroit le foùftraire. : • ' •' : 
Enfuite la Fée des Lunettes ra- 
conta comment Grelotine , conf- 
tante dans le deffein de nuire à Ne- 
raïr , après l’avoir éloigné de la route 
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qu’il devoit tenir , Tavoit mis fous 
la garde d’une légion d’efprits , qui 
ne CefToient d’épier fes aélions , & 
de le poufièr dans des avantures bi-* 
zarres , la Fée des Grelots , fe datant 
que dans un de ces inftans , où tout 
a un feul objet , on eit diftrait fur les 
autres , le Prince laifTeroit égarer fes 
éguillettes. Neraïr apprit enfin de la 
Çée des Lunettes, que Grelotine, 
avertie par un de ces êtres maHai- 
fans, de tout ce qui fe pafioit dans 
la chambre de. Maneftris , avoir fur 
le champ fait atteler àfon char deux 
linottes de porte, & dans Un clin 
d’œil s ’étoit rendue auprès des deux 
Amans, ’ 

L Prefque dans le même moment, 
dit Nafillonne , , en reprenant la pa- 
role , votre bonheur voulut fans 
doute , par unprefientiment fecret 
du fort dont vous étiez menacé , quo 
j’ouvrifiè le livre de votre deftinée, 
que depuis votre départ de la Capi- 
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taie du Royaume de Zamaïs , je na* 
vois pas cru néceflàire de confulter. 
Un des feuillets contenant l’hiftoire 
de l’avenir , fè fépara de ceux aux- 
quels il étoit fortement attaché ; je 
vis avec effroi les éguillettes en dan- 
ger , &c vous &c Maneftris fur le me- 
me canapé , n’occupant que la place 
d’une feule perfonne : d’abord je fus 
au fait de toute la manœuvre de Gre- 
lotine. Je m’enveloppai d’un nuage , 
je partis , j’arrivai à l’inflant meme 
où la Fée des Grelots, n’ayant d’at- 
tention que fur les éguillettes , ten- 
doitle bras pour mettre la main def- 
fus. Plus puiffante qu’elle , par un 
furieux coup de baguette fur cette 
main facrilége , je la forçai de renon- 
cer à fon entreprifè , & de paroître 
à vos yeux. Je m’emparai des gages 
de votre fureté , & me montrai aufli , 
pour humilier mon ennemie , en fai- 
fant connoître toute ma fupériorité 
fur elle, 
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Chapitre II. 

Moralité. Tout ce qui reluit ne fl y as or. 

Y Orre récit me furprend , dit le 
Prince , lorfque la Fée eut fini 
de parler i mais je ne fuis plus éton- 
né , fi quand à 1 ^ fortie du Palais , je 
je voulus reprendre la bride de mon 
cheval , je le trouvai indocile. Le 
voyant ferme dans la réfolution de 
réfifter à ma volonté , je pris fage- 
ment le parti de céder à la fienne. 
Mais favez-vous , Madame la Fée , 
ajoûta le Prince , que vous avez joué 
à me faire caffer le cou ? Eh , M011- 
lieur FEtourdi , répliqua Nafillonne, 
a-t’on jamais vu négligence com- 
parable à la vôtre > Pourquoi- laif- 
fiez-vous à votre cheval la liberté 
de vous aller neyer dans le premier 
bourbier ? Si vous eufïiez tenu la 
bride dans vos mains a lorfque je la 
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quittai , Grelotine ne s’en ièroit pas 
emparée. Mais quand j’aurois fait 
tout ce que vous dites , repartit le 
Prince , cela n’auroit fervi de rien. 

Le pouvoir de Fée ne rend-t’il pas 
toutpofïible à Grelotine ? & iuppo- 
fé qu’il eût été en moi de lui réfifter , 
le pouvois-je , n’étaat pas averti de 
me tenir fur mes gardes ? &: devois- 
je croire que cette traîtrefle fût fi , 
près de moi ? Oui , mon beau Mon- 
iteur , reprit ironiquement Nafillon- 
ne , qui fe fentoit preffée par ce rai- 
fonnement ; il faudra déformais que . 
pour vous faire fa cour , le deflin 
vienne tous les jours à votre lever , 
pour vous donner le mot du guet. 

Il étoit écrit que la Fée des Grelots 
ne pouvoit rien fur vous que par la 
rufe. Etes-voiis à préfent au fait? 
N’ignorant pas la haine de Greloti- 
ne, vous deviez en prévoir les fuites. 

Et puis , quelles font , s’il vous 
plaît ces petites manières fcanda- 
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leufes, demanda Nafillonne, d’aller 
fe roulant fur tous les canapés qui fe 
rencontrent en votre chemin ? Ah ! 
vous aviez un joli maintien avec 
cette grofle coquine de Maneftris. 

Si la Fée des Grelots ne m’eût obli- 
gée d’arriver , pour vous tirer de ce 
mauvais pas ,i’ai peine à croire que 
vous n’en fuffiez venu à votre hoft- N 
neur avec cette veuve de tous les 
Géans de la terre. Je ne me fuis point 
apperçu de cela , répliqua le Prince , 
d’un ton qui n’étoit pas celui de la 
. modeftie. Ah ! mon fils , que de va- 
nité ! s’écria la. Fée : corrigez-vous 
de ce vilain défaut , & ne vous jouez 
plus à des Maneftris i quoique vous 
n’ayez point à vous plaindre , vous 
n’êtes pas fait pour elles , & grâces 
aux foins de Grelotine , vous n a- 
vez trouvé que de cela. 

Quelle ne fut pas votre folie , 
îorfque dominé par le défir de faire 
oftentation du talent ridicule de rail- 
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1er toujours , que vous tenez de 
Grelotine , vous vexâtes de plaifan- 
teries Femire, quidedéfefpoir,dès 
le lendemain , fe précipita dans les 
bras de ce grand imbécile de Mana- 
ra ! Il vous falloit une Zaimé ; cepen- 
dant la perfonne de cette vertueufe 
fille ne convenoit point à la vôtre. 
Quant à la Princeiïe de Korafmi , les 
travers qu'elle a dans l’efprit ne font 
pas fonplus grand ridicule ; vous ne 
devez que trop m'entendre : & fi 
Ion ne fut venu interrompre l’au- 
dience fecrette que vous donnoitla 
Reine de Marifan , vous euffiez con- 
nu ce que vaut cette Reine. Quoi , 
demanda Nerai'r, c’eft à l’exécrable 
Grelotine que j'ai toutes ces obliga- 
tions ? Oui , répondit Nafillonne * 
qui fe divertifToit aux dépens de lui , 
& tout ce que vous avez vu , ne fe 
peut comparer à elle , quoiqu'elle 
foit encore Vierge. Ah ! ma bonne 
mere, ma divine mere, reprit Ne- 
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raïr. en paflant fes bras autour du 
cou de la Fée, que Grelotine eft re-*- 
doutable pour moi ! Rendez-moi , 
je vous en conjure , ma première 
fécurité. 

Alors la Fée attacha au Prince Tes 
éguillettes , & en l’embrafTant , lui 
recommanda de fuivre conftanment 
le chemin dans lequel il étoit. Eh ! 
quoi , vous me quittez déjà, dit-il % 
en arrêtant la Fée ? par pitié , ne m ’a- 
bandonnez pas^ Mon fils , répliqua 
Nafillonne , le Ciel qui me cache fes 
deffeins fur vous , me défend aufii 
d’accorder votre demande. S’ilm’efl 
permis un jour de vous prêter mon 
ïecours , vous me verrez aufïi-tôt 
paroître. Pourquoi faut-il que Gre- 
lotine vous ait égaré ? que votre fort 
eût été digne d envie ! Vous ne me 
conduirez donc pas dans le canton 
habité par les Maneftris , répliqua 
Ncraïr ? Non , mon fils , repartit Na- 
fillonne , qui à cette queftion ne put 
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s’empêcher de fourire. Oh , que j’en 
veux à Grelotine , s’écria-t’il i quelle 
m’a joué un tour cruel ! Nalillonne 
le quitta. Il fe mit en marche , ÔC 
bientôt elle fe perdit à fes yeux. 


. Chapitre III. 

Avis aux Politiques. 

é ' — • ! 

C Ependant Grelotine , toujours 
ennemie de Neraïr , pour des 
raifons que , tout le monde fait , 
voyoit avec chagrin , qu’aucun de 
fes projets de vengeance n’avoit eu 
de fuccès. Qu elle fe repentit alors 
d’avoir doué Neraïr de cette pré- 
cieufe gayeté , qu’elle àvoit compté 
devoir faire le tourment du mélan- 
colique Zamaïs! Peut-être aulîi la 
Fée avoit-elle efpéré tirer un meil- 
leur parti . d’un étourdi tel que le 
Prince , que d’un homme de tout 
autre caraftére, Qugiqu’il en foit. 
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Neraïr avec un cœur libre et un es- 
prit gai , fans contrainte , favoit fe 
r plier à la néceiïité. Fort content du 
préfent , ne faifant aucun projet 
pour l’avenir , il ne fe rappelloit du 
paffe que les circonftances les plus 
agréables de fa vie. Un Philofophe 
tel que celui-là, trouvoit,en dépit 
de la Fée , fon bonheur par- tout. 
Vainement pour le troubler , elle 
avoit conduit Neraïr dans differen- 
tes Cours , où regnoient les Prin- 
ceiïès les plus extraordinaires par la 
conduite ou par le caradtérè. Grelo- 
tine avoit penfé que Neraïr fe hâte- 
roit d’en devenir amoureux î point 
du tout ? il favoit méprifer ce qui 
n’effc pas véritablement eftimable, 
& ce fentiment ne prenoit rien fur 
fes plaifirs. 

Cachée fous la forme d’un lima- 
çon , Grelotine s’étoit mile à por- 
tée d’entendre le difeours de Nafil- 
lonne au Prince, L’ordre précis de 
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tenir toujours le même chemin , pa- 
rut à la Fée des Grelots devoir ca- 
cher un miftére. , La haine eft aufli 
ingénièufe que l’amour. Après bien . 
des réflexions , Grelotine crut avoir 
deviné le projet de la F ée des Lune t- . - 
tes. Le chemin > dont il étoit ques- 
tion, alloit finir à la Capitale du 
Royaume d’Orbafian. La fille du 
Roi étoit d’une beauté rare , que 
mille Amans avoient rendue célé- 
bré par leur défcfpoir : cette expreS- 
fion prife littéralement , Signifie que 
ces Meilleurs avoient pâli d’effroi , 
qu’on o£at leur réfifter. Grelotine , 
toujours en conjedhirant , conclut 
que Nafillonne vouloit faire triom- 
pher Neraïr de l’infenfibilité de la 
Princefle d’Orbaflan. La Fée des 
Grelots raifonnoit en vrai politique 
du. . . . elle prêtoit de grands defleins 
à Nafillonne , qui avec toutes fes lu- 
nettes , ne lifant pas plus dans l’ave- 
nir que le vulgaire , n’étoit en cette 
* / 
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occailon que l’organe aveugle dont 
fe fervoit le deftin pour faire enten- 
dre fes volontés au Prince. .Grelo- 
tine , fe voyant dans l’impoflibilité 
de le détourner de tenter cette en- 
^ treprife , prit fur le champ des mefu- 
res pour la faire échouer. 


Chapitre' IV. r. . 
Conversation'. 

G Relotine le montra à Neraïr 
fous les traits de Naûllonne. 
Cette Fée , pour fe rendre- plus vé- 
nérable , portoit trois paires de lu- 
nettes* fur fon nez , Grelotine en 
avoit mis autant. Dès que Neraïr ap- 
perçut la faufTe Fée des Lunettes, 
il fit un grand éclat de rire , c’étoit 
fon ufage , & Nafillonne ne s’en 
formalifoit jamais. Pour Greloti- 
ne , elle en eut un fecret dépit, 
que la réflexion fit- céder à la dou- 
ce 
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ce certitude de l’erreur de Neraïr. 

Vous voilà bientôt de retour , dit 
le Prince ; il me femble que le deftin 
n’eft pas trop d’accord avec lui-mê- 
me ; vous prétendiez qu’il vous dé- 
fendoit de me revoir de long-tems. 
Oui , je reviens fur mes pas*, répon- 
dit Grelotine en nafillant , comme 
celle dont elle avoit volé la reflèm- 
blance. Le grand nombre d’affaires , 
dont j’ai la tête remplie , m’avoitfait 
oublier de vous parler d’une chofe 
efîèntielle que le deftin m’a ordon- 
né de vous communiquer. Qu’eft 
devenue , apprenez-le-moi , cette 
noble ambition que vous aviez au- 
trefois de vous fignalerpar des con- 
quêtes illuftres ? Jufques à préfent 
vous n’avez trouvé que des femmes 
qui fe font données , pas une ne s’eft 
rendue. Il eft cependant une Beauté 
fiére qui méprife les hommes.... 
Vous, riez , dit la Fée ? Oh î je n’ai 
garde , repliqua-t’il. Cette conquête 
Tome I. L 
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eft digne de vous , pourfuivit Greïo- 
tine : Allez à la Cour d’Orbafîan , 
où cette inhumaine fe fait adorer 
fous le nom de Melhoë. Mettez la 
main fur la confcience , Madame 
Nafillonne , dit Neraïr , à votre tour 
ne me tendez-vous pas quelque pan- 
neau , feulement pour vous diver- 
tir? de votre Melhoë ne feroit-elle 
pas quelque Maneftris ? Vous lavez 
que je les crains autant que Grelo- 
tinc , la bien pourvue , avec là vir- 
ginité de cinquante ans , aufll frip- 
’pée qu’une vieille mode ; de puis 
quand j’aurai bien été la dupe de 
votre Melhoë , par vos railleries , 
vous viendrez mettre le comble 
à ma difgrace. Taifez-vous , info- 
lent , répondit Grelotine , tranfpor- 
tée de fureur ,de avec une voix ter- 
rible. Enfuite craignant de détrom- 
per le Prince : Quoique Grelotine 
de moi, reprit-elle d’un ton radou- 
ci, ayons fouvqnt des différends en- 
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femble , je l’eftime Sc la refpe&e , &c 
fa qualité de Fée doit vous la ren- 
dre vénérable. Sa virginité , dont 
vous parlez avec tant de mépris, 
eft une preuve de fa haute vertu. 
Madame Nafillonne , ma bonne 
amie , repartit le Prince , il faut que 
le refpeél ne vous coûte guéres , &C 
depuis tantôt vous êtes bien chan- 
gée j vous ne faifiez pas une fi haute 
eftime de la virginité de Grelotine , 
dont perfonne n’a voulu ; qui le fait 
, mieux que moi ? La Fée des Grelots , 
prévoyant qu’elle parviendroit aufïi 
peu àfe rendre refpeétable, qu’elle 
réufïifToit à infpirer des défirs , pour 
s’épargner des vérités mortifiantes ; 
reprit la parole ainfi : 

Mon fils , pour revenir au fujet 
qui m’a amenée , comme je vous 
l’ai déjà dit, allez à la Courd’Orbaf- 
fan ; toujours préfente , je favorifè- • 
rai vos defîèins , & tout ira bien. 
Prenez cet anneau 5 mais aupara- 
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va nt rendez-moi les éguillettes , 
dont la vertu empêcheroit l’effet de 
celle de ce nouveau préfent, qui 
renferme leurs propriétés &: une in- 
finité d’autres : c’eft un talifman qui 
vous rendra plus aimable que vos 
Rivaux. Je ne veux point de fecours, 
repartit Neraïr 5 l’afïiftance d’un 
Dieu deshonore le Héros qui com- 
bat. Prenez , prenez , dit la Fée , en 
nafillant plus fort que jamais , vous 
êtes trop jeune pour avoir des vo- 
lontés. Grelotine , voyant que l’air 
d’autorité n’en impofoit point au 
Prince î Cet anneau ajoûta-t’elle , 
pour l’obliger à obéir, vous doit 
mettre à l’abri du pouvoir de Grelo- 
tine , qui à l’heure même efl occupée 
à chercher de nouveaux moyens 
pour vous faire périr. 

A ces mots Neraïr pâlit 5 il re- 
doutait bien plus Grelotine , depuis 
que la Fée des Lunettes lui avoit ap- 
pris certaines anecdotes fur fa per- 
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fonne. Mais fe rappellant que les 
éguillettes l’avoient fauve des. fa- 
veurs de la perverfe Fée , il partagea 
le différend , prit l’anneau , & garda 
les éguillettes ; &T quelques inftan- 
ces que la fauflè Nafilionne fit à Ne- 
raïr , le fouvenir du danger qu’il 
avdit couru , ne lui permit pas de fe 
défaifir du gage de l’amitié de fa Pro- 
tectrice , dont il avoit déjà éprou- 
vé l’efficacité. Grelotine fe mordit la 
lèvre , & difparut. Elle avoit compté 
que maîtreflè des éguillettes, Ne- 
raïr fè trouvant à fà difpofition , elle 
le forceroit à expier fes railleries , en 
rendant' hommage à fa virginité, 
tant pour lui , que pour fon Pere , 
ou qu’elle vengeroit fur le fils les af«* 
fronts qu’elle auroit reçus des deux. 
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Chapitre ' V. 

Réflexions en £ Air. • 

T Andis que Grelotine te défelpé- 
roit d’avoir manqué Ton coup , 
Neraïr , médiocrement daté de ne 
devoir le cœur de Melhoë qu’au nou- 
veau prêtent qu’il croyoit tenir de 
fa Proteélrice , continuoit fa route 
Vers la Capitale de l’Orbaffan. Il re- 
pafloit cependant dans fa tête tout 
ce qui lui étoit arrivé depuis le dé- 
part de la Cour de fon Pere. Quoi- 
que Nafillonne lui eût appris des ma- 
nœuvres de Grelotine , il s’étonnoit 
encore de n’avoir rencontré dans 
le grand norribre des femmes qu’il 
avoit connues pendant fes voyages , 
au cune qui méritât fon attachement. 
Celle à qui on trouvoit de la beauté , 
avoit des defauts : à l’une onvoyoit 
des vices , à l’autre des ridicules , 
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pas une n’étoit eftimable. Je crois 
en vérité , difoit-il en lui-même , que 
l’Oracle de Zinzinard a été jadis 
homme à bonne fortune. Le confeil 
qu’il m’a donné , aime fi tu peux , 
eft celui d’un Philofophe profond , 
& qui connoît les femmes par l’ufa- 
ge. De toutes les Princeflès que j’ai 
fréquentées, Nira, fans doute, eit 
la plus fupportable ; elle a de la jeu- , 
neflè , avec une figure brillante : voi- 
là une belle écorce , qui ne cache que 
des travers , de la vanité , de la cré- 
dulité , de la folie enfin. Pour Ma- 
neflris , je n’en reviens point , à tous 
égards c’eft un prodige dans la na- 
ture. Il ne manque à fon bonheur, 
que d’avoir les cent bouches de la 
renommée , & les événemens de 
quelque procès à raconter. 

On fait, reprenoi,t Neraïr , que l’u- 
fage du monde demande que l’on 
faffe aux femmes des corftplimens , 
& la forme la plus galante à leur 
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donner , eft de s’offrir à elles. Mais 
toutes les fois que l’on s’oflfre , on 
v ne veut pas être accepté , & on l’eft 
toujours. Ne vous propofez-vous 
pas , vous n’y gagnez rien : la Reine 
de Marifàn me l’à bien prouvé avec 
fon étiquette. Et puis , qu’eft-ce que 
cette plaifanterie ridicule d’afïeéter 
une grande ignorance , qui s’accor- 
de fi peu avec une expérience con- 
fomméç, dont on porte des mar- 
ques fur foi ? Quand on a dans fa 
perfonne de ces defauts qui font 
trefnbler le fpeélateur , tout au 
moins devroit-on en avertir aupa- 
ravant , la probité l’exige. 


Chapitre VI. 

Ris immodérés. 

A Près une fort longue marche , 
Nerai'r vit enfin la Capitale de 
l’Orbaffan. Dès qu’il parut à la Cour > 
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il fut infiniment furpris de la trou- 
ver li brillante &: fi nombreufe : elle 
ne reffembloit en rien à ces Cours , 
dont les foibles Souverains font 
anéantis par les titres faftueux d’un 
petit nombre d’OfKciers. Le Roi 
d’Orbalfan reçut le jeune Prince 
avec des diftinâions finguliéres. , 

En yoyartt Neraïr, les femmes 
s’abandonnèrent à de grands éclats 
de rire. Ennemi de la triftefie , il rioit 
auffi de fon côté , fans fe douter que 
ce fût à les dépens j & quand il en 
eût été informé , il ne s’en feroit gué- 
res mis en peine. Tout attiroit fon 
admiration , & lui faifoit défirer de 
voir la Princeffe d’Orbaflan. Quel 
fut fon étonnement ! 

Melfioë étoit dans cet âge , où les 
grâces naïves de l’enfance s’allient 
à la majefté d’un âge plus mûr. Une 
taille noble & formée par l’Amour, 
portoit la plus belle tcte du monde : 
fà beauté avoit le doux éclat du fo- 
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Idl s’élevant fur l’horifon du matin. 
Chacun trouvort en elle le charme 
auquel il étoit le plus fenfible î mais 
Melhoë étoit encore plus adorable 
par l’excellence de Ton caractère &c 
de fon efprit r elie difoit .tou jours ce 
qui ctoit le plus convenable. Bien 
éloignée de l’ambition ridicule des 
conquêtes , qui cherchant à plaire 
à tout le monde ne plaifent jamais , 
elle avoit un air différent pour tous 
ceux qui l’approchoient. 

Quel cœür eût pu fe défendre de 
tant de charmes réunis ! Neraïr , l’in- 
fenfible Neraïr , ce Neraïr fi frivole , 
éprouva en voyant la Princeffe un 
frémiffement dans toute fa perfon- 
ne. Son cœur ému fentit une at- 
teinte, mortelle. Pour la première 
fois , la trifteffe & la crainte de dé- 
plaire fe firent connoître à lui. Frap- 
pé d’admiration , il voulut parler , 
• & fa langue bégaya î il rougiffoit, 
pâliffoit , fon trouble augmentoit 
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avec fa pafïion ; il n’avoit l’ufage de 
fes fens que pour fentir l’excès de 
fon amour. 

Tandis que Melhoë rendoit au 
Prince ce qu’elle devoità fa naifTàn- 
ce , les Dames de far fuite conti- 
nuoient à cacher fous leurs éven- 
tails , des ris qui déplurent d’autant 
plus à la Princefle , que la caufe lui 
étoit connue. Il eft tems que je met- 
te le Leéteur au fait du fujet qui fai- 
foit rire la Cour femelle de la Prin- 
cefïe d’Orbafïàn. 

Comme on l’a vu , Grelotine 
avoit donné un "anneau enchanté 
au Prince , - qu’il croyoit tenir des 
bontés de la Fée des Lunettes, Cet 
anneau , dont on avoit exalté les 
propriétés , devoit cependant par le 
changement de la. figure de celui 
qui le porteroit , le rendre difforme 
aux yeux de ceux qui ne 1 avoient 
point vu précédenment , & Neraïr 
parut tel aux femmes qui entoir- 
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roient laPrincefle d’Orbaflan. Dans 
l’abfence de ce qui eft agréable , les 
perfonnes du fexe s’égayent volon- 
tiers aux dépens du ridicule , &: U 
preuve la plus forte qu’elles puifTent 
donner de leur vertu , eft de s’oc- 
cuper d’un objet .rifible , lorfqu’un 
objet aimable eft fous leurs yeux. 
Melhoë , bien plus vertueufe , ne 
rioit jamais du ridicule , &plaignoit 
ceux qui en étoient les porteurs. 


Chapitre VII. 

Trijlejfe de Neraïr . 

N Eraïr, comme enchanté auprès 
de la Princefie , ne penfoit pas 
que fa préfcnce pût lui devenir in- 
commode , &c il en fut averti par un 
de fès principaux Officiers : le Prince 
fe fit violence pour s’arracher d’au- 
près d’elle. Il rentra chez lui > plon- 
gé dans la trifteflèda plus profonde $ 
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fa demeure lui parut un défert : fes 
pas le portant au hazard , il erroit 
dans fes vaftes appartemens j Neraïr 
cherchoit cette douce tranquilitc 
qu’il avoit perdue , & que la pré- 
fence de Melhoë pouvoir feule lui 
rendre. Tous ceux de famaifon le 
crurent malade , lorfque de profonds 
foupits apprirent la nature de fon 
mal. Les douze Radoteurs, qui com- 
pofoient le Confèil , cherchant , fans 
doute , des fujets pour exercer leurs 
talens , furent d’avis de mettre cette 
affaire en délibération , tant ils ai- 
moient le genre délibératif. 

Renfermé en lui-même , le Prince 
n’entendoit pas un des propos im- 
pertinens qui fe tenoient autour de 
lui. Ce netoit plus cet homme fl 
redoutable au ridicule ; fon ame, 
toute entière à l’amour , n’avoitplus 
d’autre penfée que celle d’aimer : il 
ne jettoit qifavec effroi fes regards 
fur le paffé. Que les Qbjets de mépris, t 
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dont il avoit fi long-tems fait fon 
amufement, lui devinrent odieux ! 
Qu’il fe trouvoit enfin malheureux 
d’ayoirfi long-tems ignoré les char- 
mes de la Princefîè d’Orbaffan ! 

Lorfque le tems de faire fa cour 
à la Princeflè fut revenu , il partit 
avec le défir &: la crainte de la re- 
voir. Neraïr l’aborda en tremblant : 
elle fe fit un devoir de le rafïiirer par 
un accueil obligeant. La confiance, 
' cette bonne opinion de foi-mème , 
l’avoit abandonnée : à peine ofoit-il 
lever fes regards fur Melhoë. Le fur- 
prenoit-elle , la regardant, il baif- 
ïoitles yeux , & la rougeur couvroit 
fon front. S’il eût pu fe placer dans 
le même point de vue de ceux qui le 
confidéroient , il fe fût trouvé bien 
fot. Tous les ridicules de nouvelle 
date doivent être pour l’Amant qui 
les découvre en foi , autant de preu- 
ves du progrès de fà paffion. 

Le Prince ne trouvoit rien à dire $ 

« 
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les occafions de parler fè préfen- 
toient & dilparoifloient fans qu’il 
s’en apperçût : pour plaire il n’a- 
voit que le mérite d’aimer. Dans les 
premiers momens d’un tendre dé- 
lire , tous les agrémens nous aban- 
donnent , nous ne les retrouvons 
que dans l’objet de nos feux : plus 
on eft épris, moins on a ce qui rend 
aimable. 

De retour chez lui , Neraïr s’a- 
bandonna à toutes les réflexions qui 
défefpérent les nouveaux Amans. 
La violence de fon amour ne luiper- 
mettoitpas de fe livrer à l’efpéran- 
ce : la crainte eft le premier fenti- 
ment de l’amour , l’efpérance n’eft 
que le fécond, & c’eft elle qui fait 
réuflir. 

L’état du Prince de Zinzinard fut 
le même pendant plus de fix mois ; 
mais revenu de ce long étonne- 
ment, le vrai caraélére d’une gran- 
de paillon , il forma le projet de plai- 
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te à l’objet de fa tendrefîe. Beau 
projet allurément , mais impratica- 
ble ! L’ame de Neraïr avoit reçu de 
fi fortes impreflions , que , fans le 
favoir , il étoit devenu le plus en- 
nuyeux perfonnage de fon tems. 
Combien d’ennuyeux ne fe doutent 
pas qu’ils le font , trompés par la 
réputation méritée qu’ils ont eu d’ê- 
tre amufans ! Il cherchoit les occa- 
lions de plaire , & les perdoit. Scs 
afïiduités auroient dégénéré en im- 
portunité , fi la Princefîe n’eût eu 
î’ame aflez bonne pour ne favoir 
pas s’ennuyer : peut-être s’apperçut- 
elle que Nerai'r ne devoit fon état 
qu’à l’amour , tant il étoit peu na- 
turel d’être trille à ce point-là ! De 
mémoire de femme , on n’avoit rien 
vu de femblable. 

La pitié cependant commençoit 
à parler au cœur de Melhoë. Eh ! qui 
auroit pu refufer quelque compaf- 
fion à un Prince > en apparence , ü 

peu 
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peu favorifé de la nature &c qui , de 
plus , étoit enfeveli dans une trif- 
tefTe profonde ! ^a Princeffe , à for- 
ce de fe dire que Ner'aïr étoit à plain- 
dre , le plaignit , en attendant que 
l’amour lui confeillât de le confoler 
de fes difgraces. Soit que Melhoë 
eût laifle appercevoir au Prince un 
fentiment fi favorable , ou que , lalfé 
de fon état, il cherchât à en for- 
tir ,;ii recouvra infenfiblcment cette 
gayeté qu’il avoit perdue. La Fée 
des Grelots #f avoit pu changer fon 
ànje , il ne s’occupa que du défir &: 
des moyens de fe rendre agréable à 
la Princefle, & bientôt Melhoë; 
éprouvant un* fécond changement, 
pafîa, fans s’en appercevoir, de la 
pitié à un mouvement plus tendre. 
Moins Neraïr étoit redoutable par 
fon extérieur , moins elle fe défen- 
dit dç l’aimer. ' ! • . ; \ 

Julques à l’inftant où Melhoë 
avoit vu Neraïr 3 elle n’avoit été en- 
Tome"I % M 
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tourée que de fots , qui s’étoient fait 
préfenter comme Princes. Ils atten- 
doient tout de leur belle figure, 
rien de leurs foins , ignorant, fans 
doute > que pour fe faire aimer , le 
feul titre eft de chercher à plaire. 
Eft-il étonnant que la Princeffe n eut 
rien fenti pour aucun d’eux ? Si Ne- 
raïr leur paroiffoit inférieur par les 
effets de la haine de Grelotine , il 
avoit Un mérite réel, des vertus, 
de l’efprit avec de la modeftie j Mél- 
hoë en connut tout le prix. Com- 
bien de femmes fe contentent à 
moins'!'. ■ • 

• 1 * * * t . 

J* Chapitre VIII. 

* * * ( » . ‘ 

Impromptu de Nerdir. 

O N ne date en amour que de 
l’inftant où l’on découvre fa 
pafïion à l’objet qui l’a fait naître. 
Neraïr aimoit & ne penfoit pas à le 
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dire , lorfque par un air de mauvaife 
humeur, il s’avifà de voulQir en inf 
truire Melhoë. Avoit-elle pour les 
Rivaux du Prince quelqu’une de ces 
politelîes froides , qui font un des 
devoirs^de lafociété , il en étoit ja- 
loux, & fes brufqueries le faifoient 
connoître. 

Dans un accès de jaloufie, s’é- 
tant une fois emporté d’une maniè- 
re trop marquée , Melhoë crut de- 
voir reprimer la pétulance de Ne- 
raïr ô mais elle attendit le moment 
où > feule avec lui , elle pourroit lui 
parler (ans. témoins; Alors elle lui 
demanda avec douceur , de quel 
droit il ofoit cenfurer fa conduite * 
La queftion étoit embarraiïàn te. Ne- 
raïr fe jetta aux pieds de la Princeflè , 
à deffein de lui demander pardon , il 
en arriva tout autrement. Appelàn- 
tiffez votre- main for moi s’écria- 
t’il J Vous ne connoiffez pas encore 
tousmes crimes^ que l'amour y dont 

M i 
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je brûle pour vous , me rend cou- 
pable!... Le trouble du Prince à 
i'inflant pafla dans le cœür de Mel- 
hoë. L’aveu de la paillon de Nerair 
fut un trait de lumière , qui éclaira 
fon Amant fur la nature des fenti- 
men$ qu’elle renfermoit dans fon 
fein ; ils fe développèrent tout-à- 
coup. 

La déclaration étoit en bonne for- 
me i c’étoit un manque de refpect 
de la part de Nerair, dans lequel 
néanmoins il ne feroit jamais tom- 
bé , fi Melhoë ne fe fur permis une 
curiofité téméraire. D’un autre cô- 
té , pouvoit-elle fe défier d’un per- 
fonnage aulli trille & auiTi timide ? 
Elle aima donc mieux pardonner 
fa faute , puifque la punition en eûc 
cté injufte. Si cependant elle n’y eût 
pas trouvé fon avantage , peut-être 
ne fe fût-elle pas piquee de tant de 
grandeur d’ame. La généroüté n’eit 
qu’une manière noble de trouver 
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fon interet dans celui des autres , 
dont on a fait une vertu. 

Toujours profterné aux pieds de 
Melhoë , comme devant une Di- 
vinité , ( Eh ! quel Dieu vaut J’objet 
qu’on adore!) Neraïr gardoit un pro- 
fond filence. Levez-vous , Prince , 
dit Melhoë, à qui tant de refpeéts 
étoient à charge , vous m’offenfez. 
Puifque mon fort a été de vous dé- 
plaire , je ne puis plus vivre , répon- 
dit-il. Je vous pardonne , repartit- 
elle. Ah ! Madame , repliqua-t’il , 
vous ne m’afliirez du pardon que 
pour me fauver du déïèïpoir. . . .J’ou- 
blie combien j’ai à me plaindre de 
vous , ajoûta la Princeffe ’ëutrée. 
Après l’aveu que je viens de vous 
faire , continua le Prince en foupi- 
rant , vous devez me haïr : par pitié 
rafiiirez-moi , Madame. 

- La contenance de Neraïr , la 
crainte du monde , la.néceflité à 
L’obliger de fe relever , enfin le pan- 
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chant, plus fort que toutes ces rai- 
fons, toutfollicitoitMelhoë àfe dé- 
clarer. Neraïr étoit un de ces 'per- 
fonnages ridicules, dont unemal- 
heureufe femmene peut fe débarraT 
fer , qu’en feufcrivant à leurs de- 
mandes les plus foies. A quelque 
prix que ce fut, il falloit fe défaire 
d’un homme auffi extraordinaire, 
qui , au hazard de tout ce qui pour- 
roiten arriver, s’obftinoit à demeu- 
rer dans une pofture humble , mais 
qui n’étoit pas décente. 

Excédée , ennuyée , 8c tout ce 
qu’il vous plaira, Melhoë répondit 
avec un fon de voix qui portoit l’a- 
mour dans le cœur : Je devrois pu- 
nir votre témérité , je l’oublie, 8c 
vous ne devez votre pardon qu’à 
vous-même : c’en eft trop , finilfez , 
je vous en conjure.'- Tout autre fe 
fut contenté de cet aveu~j mais Ne- 
raïr , qui s’étoit long-tems fait vio- 
lence , étoit en train d’exiger > il ; ofe 
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fiipplier la Princefle de parler un 
langage plus intelligible. En vain elle 
tenta de le fatisfaire avec le fecours 
de quelques pcriphrafès , il y trou- 
voit toujours de l J obfcurité. Une 
heure auparavant , Neraïr n’ofoit 
efpérer , &: l’efpérance ne le fatisfait 
plus. 

Avec un efprit plus préfent la 
Princefiè eût pu mettre fin à tant 
d’impertinences , en quittant le lieu 
dont s’étôit emparé l’importun ; 
mais les Amans n’aquiérent la pré- 
fence d’efprit, que quand l’Amour 
a fait leur bonheur. D’ailleurs la 
Princefle étoit (ans expérience. 

Elle reftoit ferme cependant -dans 
.'îe deffein de ne rien accorder de 
plus , lorfqu’un bruit , qui fe fit en- 
tendre dans une pièce voifine , la dé- 
termina tout-à-coup : elle tendit’ 
une main à Neraïr , fur laquelle il 
imprimt le baifer le plus ardent, & 
le tirant à foi : Prince , dit-elle , avec 
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des yeux mouillés de larmes que le 
dépit faifoit verfer , puifqu’il faut 
avec vous opter entre la hainè 
i’amitié , la haine n’eft pas faite pour 
mon cœur. Relevez -vous.... On 
vient. . . .Je fuis perdue. . . . L’arrivée 
de quelques Courtifans ne permit 
pas au Prince d’exprimer fa recon- 
noilfance à fon Amante. 


Chapitre IX. 
Repentir & grâce. 

N Eraïr , au comble de fes vœux , 
ne put trouver de la journée le 
moment de voir Melhoë j il vouloit 
iui jurer un amour éternel , mais la 
PrinceÆè de fon côté avoit juré de 
ne plus courir les rifques du tête-à- 
tête. Elle ne pardonnoit point à Ne- 
rair la violence avec laquelle il lui 
avoit arraché fon fecret : ellfrvouloit 
fe punir auiïi de la foiblefïe qu’elle 
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avoit eue de le lui apprendre j ren- 
fermée dans fon appartement, elle fe 
déroba aux yeux de tout Je monde. 

Qu’il eft affreux d’être féparé de 
ce qu’on aime! Neraïrfutdéfefpéré 
de ne plus voir l’objet de fon amour.' 
Il eut tout le tems de fe repentir 
d’une témérité qu’il eût voulu rache- 
ter de la perte de tout fon fang; 
Cruelle ! s’écrioit-il , croyant parler 
à Melhoë , rendez-moi votre préfen- 
ce ; fans vous la vie n’eft qu’un long 
fupplice pour moi ; que j’expire à vos 
pieds , mon fort fçra digne d’envie. 

Sans doute il eft un Dieu qui exau- 
ce les vœux *des Amans. Melhoë 
fentit affoiblir le fentiment de colère 
qui l’animoit contre le Prince , 
dans un téméraire bientôt elle ne vit 
plus qu’un homme aimé. Lebefoin 
de le voir fe fit fentir à fon cœur. 
Eh ! quel befoin plus preffant ! il eft 
iè feul d’une ame fcnfible. 

Melhoë fc montra aux yeux de 
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Neraïr. Je n’entreprendrai point 
d’exprimer ce qu’il fentit à la vue de 
cet objet fi déliré ; qu’il eft heureux 
de l’cprouver par foi-même ! Neraïr 
fembloit recevoir jin nouvel être ; 
tout s’embelliflfoit à fes yeux; fon 
ame, fi long-tems captive , reprit 
fon efior ; fa conversation n’étoit 
qu’un délire brillant : quoique Mel- 
hoë fe fût propofée de montrer un 
front févére au Prince , la gayeté de 
Neraïr ne lui permit pas. 

Une femme fenfible a beau vou- 
loir fe défendre (lu tête-à-tête avec 
celui qu’elle aime , le moment de 
s’y trouver avec lui arrive : on n’eft 
jamais bien en garde contre fes pan- 
chans. Neraïr faifit un inftant où 
Melhoë étoit feule ; aufli-tôt fe jet- 
tant à fès genoux : Enfin , lui dit-il , 
en preflant les ma,ins de la PrinceflTe 
dans les fiennes , je puis vous parler 
d’un amour qui ne finira qu’avec ma 
vie.-* Vous ne répondez point ? . . . . 
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Ah ! c’en eft fait , vous*me regardez 
avec desiyeux de colère h.» Prince !... 
dit Melhoë. Ses joues fe couvrirent 
alors du voile incarnat de la pudeur ; 
elle relia fans voix. Dois-je vivre ? 
dois-je mourir , reprit Tardent Ne-. 
raïr> Je de.vroisvaus.hair, répondit 
la PrincelTe. Quel ell mon crime , s’é- 
cria-t’ii ? ne pardonnerez-vous point v 
un tranfport que vous m’avez faiC/ 
connoître? Si l’amour vous trouve 
inexorable , quel THeu peut vous 
toucher \ Je vous adore , eft-il un' 
fentiment plus digne de mon cœur 
& de yous ? Les Dieux font honorés 
x par le dulte de notre amour ; c’eft à 
la beauté de recevoir , & de dépofer 
- à leurs pieds le tribut qu’ils en exi- 
gent : elle eli laPrêtrelTe des Dieux , 

fi elle-mêîne n’eft la Divinité. 

' ' • • - • •• , < 

* Que Ton pardonne à mon Héros rhiperbole&, 
le peu de jiiftclfe 4e fcs expreflîons. jC’efttuie pré- 
rogative desAmans d’extravaguer lorfqu’ils parlent 
des objets de leur paillon ; & en cette occalion il eut 
été peu galant à Neraîr'dc déroger à cet ufage. 
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' Neraïr fit' des fermens d'aimer 
toujours, parla de fapaflion, 6c en 
parla tant , que Melhoë n’en douta 
plus. Cédant plûtôt à la vérité de fon 
caraétére , qu’aux inftances d’un 
Amant qui méritoit d’être aimé, 
elle prit à fon tour la parole. Mon 
bonheur, dit-elle à Neraïr, eft atta- 
ché à l’idée de vous croire fenfible ; 
puifTiez-vous ne jamais la détruire > 
on ne me verra point changer à vo- 
tre égard. Alors il fe faifit des mains 
de la Princefle , qu’alternativement 
il baignoit par fes pleurs , ou dévo- 
roitpardesbaifers de flamme. Com- 
me anéanti tout-à-coup par la vio-- 
lence de fon amour , il laifla pancher 
mollement fa tête furies genoux de 
Melhoë, dont les beaux yeux s’at- 
tachant fur Neraïr , fe remplirent en 
çe moment de larmes : il leva les 
liens fur fon Amante. Qui pourroit 
dépeindre l’expreflion de leurs re- 
gards , décriroit les mouvemens de 
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leurs âmes! Tous deux, enivrés de 
la douce certitude d’être aimés , ne 
formoient de projets ; ne connoif- 
foientde félicité que celle de s’adorer 
éternellement. Dois-je compter fur 
vos fermens , dit enfin la PrincefTe , 
en pouflànt un foupir.? Mes pleurs , 
répondit-il , vous en afïurent afîèz. 

Si les Dieux* continua.-t’il, m’ont 
reprouvé au point de me laiffer tom- 
ber un jour dans l’inconftance /puif- 
fent-ils plutôt rpe priver de la vie ; 
iqu’un tourment plus cruel me punif- 
fè puifTai-je vous voir aujourd’hui 
pour la-derniére fois !x.' s- 
- Cette converfàtion- fit * place à 
l’examen des moyens qui dévoient 
faciliter l’unibn des deux Amans. H 
fut arrêté entra eux , que Neraïr dé- 
pêcheroit un Courier à fon Pere, 
par lequel on l’inftruiroit de la ma- 
nière dont il faudroit s’y prendre ' 
pour obtenir la PrincefTe. 

Neraïr ne quitta Melhoë que pour 
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fe mettre en état de pouvoir la pof- 
féder bientôt : il exécuta de point en 
point fes ordres.. Zamaïs reçut la 
lettre de fori fils .‘pendant plufieurs 
jours il voulut &ne voulut pas ; mais 
au milieu de tant d’irréfolutions , il 
fut déterminé tout-àhcoup ÿ par 1* i- 
déè flateufeque Neraïrj qu’il n’ai- 
moit point ^pourroit bien un jour 
n’avoir quef honneur dedonner un 
nom aux enfans ; de fa femm eu . 

Il envoya donc dçs Ambafïadeurs 
au Pere deMelhoë, quf feconderent 
fi bien les vœux des deux Amans , 
que la Princefïe fut accordée à Ne- 
raïr. Il fe dut cependant beaucoup 
moins à la puiffance de fon Pere , 
Ôc à« l’habileté, de dès Miniftres .> qu’à 
fon mérite pç-rfonnsl que le Roi re- 

conüuu.i i; ?bh::oO zi. •:./!*• v ! 

~ ' - 

- > . . .j li v. .t i > 


J", i. 



r 


C 191 ) 


Chapitre X. 

Hijtoire dun Génie. 

A Peine l’audience , que le Roi 
avoit donnée aux Ambafla- > 
deurs de Zamaïs , fut-elle finie , qu’il 
entra dans fon cabinet , fuivi du 
Prince de Zinzinard. Le Monarque 
embrafia Neraïr , qui s epuifoit en 
allions de grâces. Prince , lui dit le 
Roi i avant que d ‘annoncer à ma 
Fille l’hcnneur que vous lui faites , 
il cft à propos de* vous inftruire des 
conditions auxquelles vous* ferez 
forcé de vous fou mettre avant que 
de pouvoir la pofiéder. 

Le Génie Vantima regnoit autre- 
fois fur le vafte Empiredes Mugué- 
tiens ? fes Sujets parvinrent fous fon 
Tegnfe à cette félicité que les peuples 
défirent toujourSySe: qu’ils ne trou- 
vent jam a i-s Le Génie faifo it le t b on- 
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heur d’un peuple qui l’aimoit ; il 
ctoit heureux , ou de voit l’être î mais 
accoûtumé aux douceurs de l’Em- 
pire , &C foupirant après d’autres 
biens , il voulut partager fou bon- 
heur : le partage l’augmente quel- 
' quefois , &: le plus fouvent le dé- 
truit. - 

La fille du Roi de Zaïnir s’offrit à 
fes yeux i il ne put la voir fans fen- 
tir pour elle une paflion violente. 
Aufii-tôt aimé qu’arcïbureux , ie Gé- . 
nie demanda au Roi de Zaïnir fa 
fille , l’obtint * bientôt 4es deux 

Amans paflerent au lit nuptial. 

On les avoit laiffés enfemble ; tous 
deux enivrés de leur bonheur , fe li- 
vraient à leurs tranfports : les por- 
tes de leur appartement ne furent 
pas plûtôt fermées , qu’un bruit af. 
freux fe fit entendre > le Palais fut 
ébranlé par les violentes fècoulfes 
d’un tremblement de terre j les af- 
- très pâlirent d'effroi le Ciel en 
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fureur annonça fa vengeance par 
les coups redoublés de la foudre. 

Dans l’épouvante que caufoienC 
tant de prodiges ; le Roi fe hâta d’al- 
ler fe réfugier fous les allés puiffan- 
tes du Génie. Il vole à fon apparte- 
ment î les portés en font arrachées j 
tout à fes yeux n’ôffre que les images 
de la défolation. Le Monarque percé 
jufques au lieu qui renfermoit fon 
Gendre & fa Fille; Le filence dé 
l’horreur y régné. Il approche du 
lit nuptial: quel coup pour unPere ! 
Sa fille , cet unique objet de fa ten- 
drefïe , l’œil fixe , les cheveux épars j 
&T prefque fans vie ? & fon Gendre ; 
l’honneur & l’appui de fa vieillefïe, 
enchaîné par une main inviilble, 
reftc fans puifïànce. En vain le Roi 
le p relie de lui apprendre la caufé 
des prodiges qui le frappent? le Gé- 
nie , enfeveli dans une triftefïe pro- 
fonde i dédaigne , ou ne peut fatifc 
faireJacuriofité du Roi. t' j.-.;' 

Tome I. N 


— Digitized by Google 



C 194 ) 

Tandis que ce Pere infortune fe 
livroit à Ton défefpoir , une voix fe 
fit entendre ; il leve les yeux, un 
vieillard vénérable, qu’il voit âflis 
fur un char , lui adrefle ces mots : 

Je fuis le Souverain des Génies; 
le Ciel défend à mes Sujets de mêler 
leur fang avec celui des mortelles. 
J’ai puni les infraéteurs de fes loix. 

Vantima n’étoit qu’un rebelle» 
pourfuivit le Roi d’Orbaflan. Les 
loixdu Giniftan, qui prohiboient le 
mariage des Génies avec les filles des 
hommes , étoient conçues en ces 
termes clairs & précis : Nous déferi- 
ons a l'Ordre des Génies d'époufer des 
mortelles , fi elles ne font vierges. Il 
eft certain que cette condition ex- 
cluoit toute alliance , &: l’Amour 
feul peut faire exeufer Vantima de 
n’en avoir pas lènti toute la force » 
ou la vanité du Génie étoit extrê- 
me» de penfer que pour lui feu! » 
une fille apporterait en dote un 
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bien qui fut toujours le partage des 
Amans. * 

Le Roi de Zaïnir tomba aux pieds 
du Monarque des Génies , pour lui 
demander la grâce de fon Gendre 
& de fa Fille , &c ne put l’obtenir. Le 
Génie irrité difparut. 

- Danscemême-tems un autre pro- 
dige fe montra à Muguetia , Capitale 
des Etats de Vantima. Une colonne 
d’airain , de je ne fais combien de 
milliers de coudées , fortit tout-à- 
coup du fein de la terre. Elle portoic 
une infeription , qui ordonnoit de la 
part du Souverain duGiniftan: 
nul homme dans toute f étendue de 
l'Empire des Mu gué tiens , ou des Etats 
dépendant , ne pourvoit obtenir la main 
et unè fille , qu'au préalabe elle ne fubît 
une épreuve de cent jours , pendant le- 
quel tems elle re fier oit expo fée k la pé- 
tulance des défirs de la jeunejfe Mugué- 
tienne. Que nul ne fer oit exempt de 
cette loi ,* les Rois , les Grands & le Peu- 
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fié , la fubiroient également , & tel a 
four ex fier l'affront fait a l'Ordre des 
Génies dans la ferfonrie de Vantima. 
Les autres loixde l’épreuve fe trou- 
vent ttanfcrites au long dans un Li- 
vre précieux, dont le Grand-Prêtre 
de Muguetia eft le dépofitairei 

Depuis ce tems , le Génie Variti- 
Hia en pénitence' * ÔC claquemuré 
entre quatre toiles d’arraignées , * 
croit toujours voir le moment pù fa 
femme cefTa d’être vierge. La liberté: 
ne lui fera rendue que lorfqu’un 
mortel époufera une fille avec fa vir-* 
ginité. v 

Les Etats d’Orbafïari , continua le 
Roi > relevent de l’Empire Mugué- 
tien , & vous ne pouvez époufer ma 
fille , qu’en vous foumettant à la loi 
des épreuves* Sans pouvoir vous y- 
oppofèr, vous ferez témoin des ef- 
forts que l’on fera pour la féduire 2. 
les combattre , ce feroit perdre les. 
droits que je vous donne fur elle* 
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Chapitre XI. 

péfefpoir de Neraïr. 

L E récit du Roi frappa Neraïr de 
la plus mortelle douleur. Il avoit 
pour Melhoë une eftime fans boiv 
nés , Sc l’eftime ne connoît point les 
foupçons i mais s’il n’apprchendoit 
pas qu’elle manquât à ce qu’elle de- 
voir à fon Amant, il avoit à crain r 
dre que certaines libertés n’eufTent 
été prifes par • la PrincefTe avant 
qu’elle Ce fût engagée à lui. Souvent 
on n’attend pas l’amour pour &ire 
connoiffance avec le plaifir, 

• Eh ! depuis quand cette loi cruelle 
eft-elle établie , demanda le Prince 
d’un ton affligé ? Depuis fix mille 
ans , * répondit THiftorien pour le 
confoler. Grands Dieux \ s’écria Nc- 
raïr. ... La PrincefTe eft vertueufe , 

’ * On adrfigt ici la Chronok>g?p Chinoise. 
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je le crois 3 mais comment voulez- 
vous que l’on foit parvenu à feîze 
ans & avec fa virginité , puifque pen- 
dant foixante fiécles il ne s’eft pas 
trouvé une feule vierge dans un Em- 
pire auffi vafte?Il faut qu’une im- 
pofTibilité morale s’y oppofe. Ah 1 - 
îe traître f l’exécrable Génie \ 

■ Mais je fupplie Votre Majefté, dit- 
il en fè reprenant , de m’apprendre 
fl la Reine votre Epoufe. . . . Oh ! nç 
parlons point de cela , repartit le 
Roi en lui coupant la parole. Ileft 
cependant néceffaire , ajoûta Ne- 
raïr, que je m’informe fi l’honneur 
quf m’eft refèrvé , eft héréditaire 
dans votre augufte Maifon. Ne vous 
ai-je pas annoncé, répliqua le Po- 
tentat ,que les épreuves durent de- 
puis fix mille ans ? Ah ! j’entens Vo- 
tre Majefté , elle n’a été , tout au 
plus , que le fécond. Le Monarque * 
familiarifé avec cette idée par les 
foins journaliers de fa digne Moitié* 
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le mit à rire de l’air de Neraïr , à qui 
cette converfation donnoit la mine 
d’un homme , qui furprend fa Fian- 
cée renonçant à la gloire dç délivrée 
le Génie. 

Sire , demanda Neraïr , sMl arrr- 
voit qu’une fille foutînt avec gloire 
l’aflàut de tous ces étourdis , qu’en 
arriveroit-il ? Si cette fille fè trou- 
voit intaéle , répondit le Pere de 
Melhoë , les épreuves feroient abo- 
lies , le Génie rentreroit dans tous 
fes droits , & fa femme iroit en l’au- 
tre monde fe donner pour vierge , 
fi bon lui fembloit. Ah ! la belle ré- 
volution, dit le Prince ! qu’elle figtK 
reroit bien dans un conte de Fée î 
L’anneau de l’épreuve , pourfui- 
vit le Roi , que le Grand-Prêtre re^ 
met à la Mariée lorfqu’çlle fe pré- 
fente à l’Autel , fe trouva &it pour le 
doigt de fon heureux Epoux/ Alors 
on verra des prodiges fans nombre, 
conquête du monde eft même , 
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4it-on , relervée à ce Mari fortuné. 
Vous m’apprenez , Seigneur , repar- 
tit le Prince , que le monde ne fera 
jamais conquis. 

Mais ces Muguétiens font-ils air 
mables, queftionnaNeraïr ? Ils font 
charmans , répliqua le Roi : le vifage 
le plus joli , la taille la plus noble, 
J’efprit le plus brillant , tout cela n’eft 
qu’un foible crayon de leurs agré- 
mens. Ils ont tous les talens ? Poè- 
tes , Muficiens , Orateurs , Dan- 
feurs , ils font ce qu’ils veulent être. 
Attentifs à plaire > habiles à le faire 
aimer, ils favent profiter de l’occar 
lion , ils ont même l’habileté de la 
faire naître. Adroits dans leur corn 
duite, un mot jette au hazard, ou 
échappé à la difiraétion , produit 
toujours un bon effet. La confian- 
ce éc la légéreté fervent également 
leurs delfeins. Vifs &: étourdis , ils 
ne font que des imprudences avan- 
tageufes. Selon leur intérêt, trilles* 
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gais , colères , ou tranquiles ; ils ont 
toujours l’humeur qui plaît aux au- 
tres } leurs penfées & leurs fcnt> 
mens font des enfans d’adoption. 
Grands faifeurs de preftiges , le men- 
fonge forme leurs enchantemens ; 
mais fouvent la vérité les détruit. 

• Leur habileté eft même allée jufques 
à tirer parti de l’ufage des larmes 
qu’ils ont à leur difpofition. LesMur 
guétiens aiment le plaifir fans con- 
noître la volupté j ils veillent la nuit , 
dorment le jour. Tout leur tems, 
leurs foins &c leurs penfées font don- 
nées aux bonnes fortunes. C’eftun 
art difficile , dont le plus grand fe- 
cret eft de fe faire croire occupé , 
dans le tems même qu’on languit 
dans une infipide oifiveté , d’exciter 
l’émulation parmi les femmes , &: de 
fe montrer à elles comme le feul ob- 
jet digne de leur ambition , enfin , 
de donner dans le monde les ri- 
gueurs qu’on éprouve , pour des fa- 
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veurs qu’on ne reçoit pas. Les Mu-» ' 
guétiens étoient tels , lorfque je les 
ai connus. 

Voilà de méchans coquins , dit 
Neraïr, & je ne m’étonne plus, que 
les vertus des femelles de tous les 
tems fè foyent trouvées prifès à 
leurs pièges. 

Je fuis bien inftruit , continua Ne^ 
raïrj mais j’en reviens à cette loi 
barbare. Melhoë. . . . Puis-je me fla- 
ter qu’elle réfiftera à tant d’artifices ? 
Encore fi je pouvois l’aider de mes 
confeils. ... Ils vous font interdits , 
Interrompit le Roi. Mais , répliqua 
le Prince , ne me fero.it-il pas permis 
de me jetter dans la foule des Mu-* * 
guétiens , & de travailler pour mon 
compte ? Encore moins , repartit le 
Monarque en riant. Votre Majefté 
m’en dira tant, reprit Neraïr , que 
j’entrevois ce qui arrivera. Je ne fuis 
point afTez vain pour penfer. . . . La 
Princeflè m’aime , mais après tout 
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on peut. ... Eh ! franchement quand 
on a pour foi l’exemple de fix mille 
ans , on eft excufable : une choie 
paffée en coûtume , n’eft plus un 
crime. 

Mais de quoi vous affligez-vous , 
demanda à fon tour le Roi ? Suppo- 
fons un moment que Melhoë.... Ah ! 
ne fuppofons rien de grâce , inter- 
rompit le Prince , je ne me confole- 
rois jamais. . . . Pourquoi craindre , 
reprit le Monarque ? vous devez 
m’en croire , ce prétendu malheur 
n’eft qu’une bagatelle , dont l’imagi- 
nation fe fait un fantôme. Fantôme 
tant que l’on voudra , répondit le 
Prince , il me caufe un mal réel , en 
diffipant l’illufion à laquelle mon 
bonheur eft attaché : l’idée d’avoir 
le premier touché le cœur de Mel- 
hoë l’embellit à mes yeux ; je ne puis 
perdre cette idée fans mourir de 
douleur. • 

Qui vous dira, interrogea le Sou* 
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verain , que ce foie une preuve que 
ma fille ait déjà aimé ? ces petites 
fautes précoces ne font que de purs 
enfantillages ,<où le cœur n’avoic 
point de part. La moitié des filles 

^ font réduites par l*artifice , d autres 
cèdent par ignorance ; toutes, gui- 
dées par des hommes habiles , tom- 
bent dans le précipice avant que de 
l’avoir apperçu. La première chute 
ne mérite aucun nom j à peine la 
fécondé eft-elle une foiblefle : à tout 
cela je ne vois point d’amour. Mais 
fuppofé qu’il y en eut.... Encore des 
fuppofitions , s’écria le Prince ! je 
fupplie Votre Ma je fié de me les 
épargner , elles portent malheur. 
Non, dit le Roi, je veux vous guérir 
de vos inquiétudes ridicules. Sup- 
pofé , qu’avant que de vous connoî- 
tre , ma fille eût eu un attachement , 
elle n’en feroit que plus tendre pour 
vous. Je ne crois pas les premiers 
engagemens les plus forts ; le cœur 
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fait les memes progrès que Pefpritî 
l’habitude de fentir lui donne des dc- 
licateffes , & ce n’eft même que dans 
un âge mûr , qu’on eft capable d’une 
grande pafïion. Dans les tems voi- 
lins de l’enfance , on eft fi occupé du 
fpeétacle nouveau du monde , qu’à 
peiné trouve-t’ort le tems d’aimer. 
Les impreflions de l'amour ne font 
que paffagéres ; l’inftant qui les gra- 
ve , les voit effacer. On donne fon 
* • 

goût à l’iiiconftance ; l’amour eft le 
pis-aller de la jeuneffe , tout au plus 
fon amufement. D’ailleurs , fi vous 
ne voulez pour femme que d’une 
vierge, il eft à préfumer que vous 
paffèrez vos jours dans le célibat; 

Pendant ce difeours * Neràïr le- 
voit triftement les yeux au Ciel , qu’il 
laiiïoit enfiiite tomber fur le difeou- 
reur. Quand celui-ci eut fini : Que 
Votre Majefté me permette , lui dit- 
il , de l’affurer que je n’ai jamais en- 
tendu fi cruellement philofopher* 



c 106 ) 

&: déraifonner avec autant de mé- 
thode ôc de précifion qu’elle vient 
de le faire. Le bon Roi , qui chérifloic 
les raifons qu’il alleguoit , par l’ha- 
bitude qu’il avoit à fe les dire pour 
fa propre confolation , ne voulut 
point démordre de fon fentiment. 

En un mot, conclut le Roi, on 
ne peut être bleflé par des manque- 
mens commis dans un tems où l’on 
ne devoit rien à notre délicatefle. 
Eh puis , qu’eft-ce que la honte 
d’une faute qui ne nous eft point 
perfonnelle , & fur laquelle on ne 
peut nous faire un reproche, fans 
que fon auteur ne s’expofe à efluyer 
la même mortification ? 

Neraïr , qui fe défefpéroit , abon- 
doit en queftions , pafloit enfuite 
aux réflexions , & des réflexions aux 
expédions : il n’étoit content de rien j 
fon grand embarras étoit , que fa 
paffion ne lui permettoit, pas l’idée 
de renoncer à Melhoe. llnepouvoit 
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vivre fans elle ; iln’ofoit la croire ïn- 
, nocente , & ne vouloit point la voir 
coupable s il falloit cependant opter. 
Il convient qu’il fe foumettoit à la 
N loi qui lui étoit impofée. Le Roi 
' d’Orbaflan , qui l’aimoit , fut ravi 
qu’il fe fut enfin rendu. 


Chapitre XII. 

Irréfoluüons de Zamaïs. 

i / 

L Orfque Neraïr eût épuife la pa- 
tience du Pere » il fut exercer 
celle de la fille , qui l’attend oit dans 
fon appartement. Il entra chez elle 
avec un front févére. Etonnée de 
fon abord , elle lui en demanda la 
caufe. Ah ! Madame , lui dit-il avec / 
un air de défèfpoir , les épreuves. . . » 

Me feriez-vous l'injuftice > inter- 
rompit-elle , de me croire capable?... • 
Gardez-vous d’ofïenfer ma gloire 
par des foupçons odieux. Mais cou- 
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noiflez-vous ccs enragés de Mugué- 
tiens , reprit Neraïr ? Savez-vous 
bien que c’eft la Nation la plus traî- 
trefle & la plus perfide ? ....Je fais 
tout, répliqua Melhoë. L’afnour rc- 
' fille où la vertu fuccombe ï contre 
eux j’ai trop de ma vertu. Les pro- 
mefles de Melhoë ralïiirerent Ton 
Amant. Sujet à de certains écarts , 
il pafïoit facilement de la triftelïe à 
la joie ; mais il ne connoifloit point 
les nuances intermédiaires qui amè- 
nent çle l’une à l’autre. Neraïr âvoit 
ofFenfé la Princefle par un foupçon , 
il alloit l’irriter par une liberté : déjà 
il s’étoit faifi d’une de Tes mains, 
dont je ne fais trop ce qu’il vouloir 
faire. Arrêtez ; lui dit-elle en la re- 
tirant avec précipitation j je vous ai 
promis d’être fidèle , mais craignez 
que je ne vous puniflè de la moin- 
dre témérité. Intimidé par ces me- 
• naces , Neraïr fe jetta à fes genoux , 
pour lui demander pardon. Relevez- 

vous, 
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vous , dit-elle , vos excufes offen- 
fent plus que vos fautes. Il obéit. 

Zamaïs > qui , comme il s en van- 
toit naïvement , n’avoit l’efprit pré- 
sent quaprès l’occafion pafîee , ne 
fe reiïouvint que l’Orbaffan relevoit 
de l’Empire Muguétien, que lorfqu’ii 
apprit que fa Bru étoit fur le point 
de faire un voyage. Cette nouvelle 
lui fut d’abord agréable , il efpéroit 
que , comme tant d’autres , la Prin- 
cefîè profitant de fon féjour à Mu- 
guetia , Neraïr auroit le fort que lui- 
même avoit éprouve. Enfuite il ima- 
gina que l’Oracle, qu’en fècret il 
avoit confulté, lui annonçoit des 
malheurs , fl fa Bru étoit infidèle à 
fon Fils , 8c cette idée l’afHigeoit, 
Tour à tour il fe difoit, 8c ce qui le 
flatoit , 8c ce qui le chagrinoit. Qu’a- 
voit-il à redouter ? Un impuilfapt 
eft, félon moi , dans cette fituation 
agréable où rien n’eft à craindre , 8c 
où l’on a tout à efpérer. Dans l’ef- 
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pace de dix-huit ans , félon notre 
manière de compter , la Reine avoit 
donné vingt-quatre Princes ou Prin- 
cefies à l’Etat. Cet exemple rare de • 
fécondité , mettant le Roi à l’abri de 
tout reproche , lui faifoit un grand 
honneur dans le monde. A la ma- . 
niére même dont fes enfans fe com- 
portaient, on pouvoit juger de ce 
qu’il devoit avoir été. A peine fai- 
foie nt-ils le premier pas dans l’âge 
d’adolefcence , que l’on en avoit 
des preuves folennelles 5 les Princes 
couroient la Ville , les Princeiïes 
donnoient des rendez-vous. Le Roi 
n’étoit entouré que d’exemples de 
forces , qui dévoient l’amufer j &: fi 
Zamaïs fe livroit à la trilteflè , il étoit 
dans fon tort. 

Déterminé par les craintes dont 
je viens de parler, Zamaïs écrivit à 
Neraïr de renoncer à la Princelîè 
d’Orbaflan. Le lendemain l’idée que 
le Prince pourroit être chargé par fa 
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femme de réducation d’un fils au- 
quel il n’auroit aucune part , fit ex- 
pédier un nouveau Courier, portant 
l’ordre d’époufer Melhoë. Zamaïs 
péfoit alternativement ces deux rai- 
fons , ôc ces deux raifons changeant 
alternativement de poids , à chaque 
fois il dépêchoit un nouveau Cou- 
rier , qui revoquoit l’ordre qu’avoit 
apporté le précédent. Le Prince pro- 
fita des irréfolutions de fon Pere 
pour refter ferme dans fon defïèin* 


Chapitre XIII. 

Départ de Melhoë. 

L Es équipages fomptueux , que 

le Roi d’Orbaffan avoit ordon- • ' . 

nés pour le voyage de fa fille , étant 
prêts , elle partit avec fa nombreufe 
fuite , compofée de vingt Dames» 
d’honneur, dont la plus vertueufe 
avoit égaré fa réputation dans tren* 
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te avantures d’éclat , de femmes, 
d’Aumôniers , de Servans de cham- 
bre, & de Valets de toute efpéce. 

La Voiture de la Princeffe étoit un 
grand lit à vingt -quatre places, 
pofé fur quatre roues , traîné par 
vingt-quatre tortues de la grande ef- 
péce. Les feuls Grands du Royau- 
me avoient le droit de fè fervir de 
ces animaux : la lenteur eft un des 
attributs de la dignité 5 c’eft pour- 
quoi les Bourgeoifes , qui veulent 
jouer les femmes de qualité , parlent 
lentement , & de la voix de quel- 
qu’un qui fe trouve mal. 

La Princeffe fe plaça dans le fond 
de la Voiture , & s’afut fur' une pile 
de carreaux : les vingt Dame s d’hon- 
neur, rangées à fa droite & à fa 
gauche , formoient un cercle , fer- 
mé par le Prince , qui fe trouvoit vis- 
à-vis de Melhoë. Le peuple d’Or- 
ballàn accompagna la Princeflè pen- 
dant un tems confidérable : les uns 
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poufloient des cris , les autres ver- 
foient des pleurs , tous faifoient des 
vœux pour fon retour. 

Ravi en extafe , Neraïr dévoroit 
Melhoë de fes regards , dont les ex- 
prenions allarmoient la pudeur de 
celle qui les àttiroit. Les Dames 
d’honneur > qui ne rougilïoient de 
rien , euffent bien voulu que le Prin- 
ce fe fût adreflc à elles ; toutes- 
avoient les yeux attachés fur lui , les 
charmes de fa converfation faifoient 
difparoître cette laideur qu’il tenoit 
de la vengeance de Grelotine : d’au- 
tres fois Neraïr tomboit dans une 
rêverie profonde , l’idée desMugué- 
tiens le faifoit trembler : voir Mel- 
hoë & ne pouvoir l’entretenir de 
fon amour , étoit pour lui le comble 
de l’infortune. 

Sans partager les craintes de fon 
Amant, la Princeiïè étoit fènfible à 
fa douleur î elle fentoit cependant 
une fecrette joie d’avoir des atta- 

o 3 
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ques à foutenir : le combat illuftre la 
vertu. , 

Notre Caravane arriva enfin fur 
les frontières ennemies. Neraïr fe 
plaignit de la diligence extraordi- 
naire que l’on avoit faite : C’étoit , 
difoit-il , vouloir rendre la Princeflè 
malade , que la fatigue du voyage 
ne pouvoit qu’incommoder, & dé- 
pouillant impitoyablement les tor- 
tues de cette réputation de lenteur , 
dont elles font fi légitimement en 
pofTeflion , il fut fur le point d’affu- 
rer que c’étoient des cerfs traveflis. 
On eut beau lui repréfenter qu’on 
étoit en chemin depuis plus de fix 
môis , il avoit pris fon parti pour 
n’en rien croire. . 


» 
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Chapitre XIV. 
Leçon. 

A Mefure que la Princeflè s’avan- 
çoit vers la Ville des Mugué- 
tiens , Neraïr fentoit augmenter fa 
triftefïè , dont les nuages obfcurcif- 
foient fon front; & lame deMel- 
hoë s’abandonnoit à des inquiétu- 
des , qui n’avoient pour objet que 
l’état de fon Amant. Les voilà donc 
ces murs redoutables , s’écria le 
Prince > dès qu’il apperçut dans le 
lointain la Ville de Muguetia ! Que 
ce jour eft affreux , & pour vous , 
pour moi , Madame , dit-il, en 
adreflant la parôle à la Princefle! 
Les noirs preflèntimens qui me 
troublent, m’annoncent les plus 
grands malheurs .* 1 Que vous ctes 
cruel , répondit Melhoë ! quand 
vous devriez me confoler dans ma 

O 4 
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difgrace , pourquoi venir augmen- 
ter mon défefpoir ? Ce ne font 
pas les Muguétiens qui caufent mes 
allarmes : craindre fa défaite , c’efi 
la prévoir ; mais vous voir , vous 
entendre , penfer fans ceffe à vous , 
en avoir le cœur toujours rempli, 
éprouver toutes vos inquiétudes, 
& ne pouvoir les difliper par le 
filence pénible auquel je vais être 
condamnée à votre égard , voilà 
les feuls malheurs dont l’idée me 
fait trembler ; un cœur comme le 
mien n’en connoît point d’autres. 
Helas ! répliqua le Prince , vous 
allez être en proie aux regards 
d’un Peuple audacieux , qui , en- 
hardi par des fuccès conftans > 
ofera tout fur. vous. Eh ! que peüt- 
il , repartit la Princeflè ? . . . * Que 
vous êtes dans une fatale erreur, 
Teprit Neratr avec précipitation ! 
vous ne la devez qu’à votre inex- 
périence': quelqu’affermie qu’une 
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femme *le foie dans l’attachement 
à fes devoir», on peut l’en arra- 
cher , du moins doit-elle le redou- 
ter. Combien de Vertus ont trou- 
vé leur perte dans l’orgueil de leurs 
forces ! Pour le fexe il eü plus (ur 
d’éviter le combat que de comp- 
ter fur la viétoire , & votre mal- 
heureufe deftinée vous expolè à 
une défaite. Qu’une ame délicate 
le fait un crime d’avoir ouvert feu- 
lement fes yeux fur tout autre que 
celui qu’elle aime ! Tout doit s’a- 
néantir devant, lui. Ecouter , c’eft 
douter d’avoir fait le meilleur choix , 
c’eft vouloir être perfüadée, c’eft 
enfin chercher à connoître de nou- 
veaux pkifirS. Cet Amant*, qui 
prefte une femme dans l’inftant 
même, qu’on l’accable de mépris , 
conçoit les plus grandes efpéran- 
ces , & ce font ces elpcrances 
qui dégradent celle qui en cft l’ob- 
jet, 6^ qui ont perdu les coquettes 


Digitized by Google 



9 


C*i8 ) 

de réputation. Je fuis très-J?erfua- 
dée de la vérité de vos paroles, 
dit la Princefle j mais je me date 
que le péril n’eft fait que pour 
^celle qui l’aime. Ah ! Melhoë , pour- 
fuivit le Prince , qui peut répon- 
dre de foi ! On commence à goû- 
ter le plaifir de s’entendre dire 
qu’on eft belle î on eft féduite par 
dégrés. Un Amant gémit à vos 
pieds , il vous montre des yeux 
baignés de larmes , on eft touchée. 
Le côeiir eft (1 fragile ! Il eft de fi 
cruels momens ! Cefïèz , inter- 

rompit la Princefle, d’expoferà ma 
vue cet odieux tableau. Les loix 
& ma naiiïànce m’ont foumife à 
l’Empire des Muguétiens ; je ne les 
ai point cherché ; le feul défir d e- 
tre à vous m’a fait vaincre l’hor- 
reur avec laquelle je fuis née pour 
ce Peuple criminel : jugez par-là 
combien je vous aime, jugez par- 
là fi vos craintes; font légitimés. 
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